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Chapitre 1
 
Cela faisait plusieurs jours que Gregor Podolski errait dans un noman's land de brousses et de forêts, quelque part entre le plateau de Kordofan et la frontière de l'Ouganda, au Sud Soudan. Une zone incertaine, mal connue, mal pacifiée, où erraient des bandes armées de Dinkas, plus bandits que soldats, résidus de la guerre qui, peu de temps auparavant, déchirait le pays. 
Pas de pitié à attendre d'eux.
Les rencontrer équivalait à signer son arrêt de mort. Ou à servir d'otage. Une captivité au bord de l'enfer, à mi-chemin de l'esclavage, dans l'attente d'une rançon qui ne viendrait peut-être jamais.
Français d'origine polonaise, Gregor Podolski était ethnologue.
Du moins officiellement. Pour payer ses voyages, il s'était depuis longtemps lancé dans le journalisme à sensation. D'un rien, il faisait une montagne. Qu'un brin d'herbe brûlât quelque part, il le changeait en incendie dévastateur. D'une rixe entre ivrognes, il faisait l'amorce d'une révolution.
Un jour, dans un vieux journal datant de la fin du XXe siècle, Podolski avait lu le récit d'un certain W.C. Bryant, planteur aux Philippines. Au cours d'un voyage à l'intérieur de Mindanao, Bryant y aurait découvert un arbre anthropophage, dont il avait failli être la victime. L'année suivante, Podolski était lui-même parti pour Mindanao et y avait découvert... toute une forêt d'arbres anthropophages. 
C'était encore Podolski qui, à la frontière de la Colombie et du Venezuela, y avait rencontré ... un homme-singe.
Tout le monde scientifique considérait Podolski comme un aimable fantaisiste. Pourtant, pas mal de journaux et de magazines, avides de sensations, continuaient à acheter à prix d'or ses reportages bidon et ses photos truquées. Cela n'empêchait pas Gregor Podolski d'être un scientifique de valeur. Il avait résolu le problème des crédits, tout simplement.
Ali, le guide Wazziri de Podolski, s'arrêta. Depuis plusieurs jours, il suivait l'ethnologue avec réticence, tout comme les porteurs d'ailleurs. Tous appartenaient eux aussi à la tribu des Wazziris.
— On ne doit pas aller plus loin, boss, dit-il. Dangereux...
— Qu'est-ce qui vous fait peur, aux porteurs et à toi ? Interrogea Podolski. Les Dinkas ?
Cela faisait de nombreuses fois, au cours des jours précédents, qu'il posait la même question, et il savait qu'une fois encore il obtiendrait la même réponse.
Ali secoua la tête.
— Non, pas les Dinkas... Autre chose...
— Quoi ?
— Je ne sais pas, mais il y a quelque chose de mauvais par ici...
Plus mauvais que les Dinkas... Beaucoup plus mauvais...
Gregor Podolski n'insista pas. Il savait qu'il n'obtiendrait pas d'autre précision, car Ali — il en était certain — ne savait pas lui-même de quoi il avait peur.
— Laissez-moi encore un jour, dit Podolski. Si, demain soir, je n'ai pas trouvé ce que je cherche, nous rebrousserons chemin et regagnerons Malakai.
Malakai. La première ville vers le nord — si Malakai méritait le nom de « ville » .
En réalité, tout avait commencé à Khartoum, alors que Podolski s'y trouvait en mission pour le compte d'une université américaine.
Là, des rumeurs lui étaient parvenues. Des rumeurs jusque-là camouflées par la guerre régnant à l'état endémique dans le pays :
Nord-Soudan contre Sud-Soudan ; chrétiens contre musulmans; musulmans contre animistes. Pour le moment, on, avait plus ou moins déposé les armes.
Selon certains soldats revenus du sud, il se passait de drôles de choses au-delà du Bahr el Arab. Peu, de temps auparavant, le général Abou Abou, chef des forces sudistes, y avait installé un centre de recherches appelé pompeusement Abou Abou Scientific Research's Center. Tout ce qu'on en savait, c'était qu'avec l'aide d'un physicien français, Conrad de Saint-Loup, Abou Abou expérimentait une arme capable de faire tourner le sort de la guerre en sa faveur. La nature de cette arme ?... On l'ignorait. Ou tout au moins, on ne la connut jamais exactement. 
Tout ce dont on pouvait être certain, c'est que les expériences de Saint-Loup s'étaient soldées par un échec. Une explosion avait détruit le Centre. Plus tard, Abou Abou vaincu par les troupes du Nord, tout était rentré dans l'ordre.
Quant à Conrad de Saint-Loup, on ignorait ce qu'il était devenu.
C'est alors que les rumeurs prirent forme. Selon certains, on aurait découvert, au fond d'une caverne, un lac inconnu avec, en son centre, une étrange construction pouvant passer pour un temple, mais un temple comme on n'en avait jamais vu, ne ressemblant à aucun autre. Des soldats déserteurs s'y étaient aventurés, comptant y glaner quelque trésor. La plupart étaient morts d'une mort horrible, « mangés par le dieu qui règne sur le temple » , disaient ceux qui en étaient revenus à moitié fous. 
On parlait également d'étranges formes, brillant la nuit comme des gemmes et qui, errant à travers la brousse, une fois l'obscurité venue, dévoraient les hommes. On avait interrogé les rescapés sur la nature de ces formes et tout ce qu'on avait pu en savoir, c'était qu'elles ne ressemblaient à aucune bête, ni à aucun homme. 
Bien entendu, on mit ces élucubrations sur le compte de la folie. Pourtant, Gregor Podolski, lui, n'était pas homme à laisser passer une telle aubaine. Habitué aux histoires à dormir debout, il vit dans celle-ci une nouvelle occasion de se faire mousser en en tirant une série de reportages destinés à la presse à sensation.
Bien entendu, Podolski ne croyait pas à ce mystérieux temple, ni à ces entités qui brillaient comme des gemmes et dévoraient les hommes. Pourtant, il savait qu'en général les légendes sont basées sur des faits réels. En outre, il lui fallait étayer son récit sur des documents, sous peine de cesser définitivement d'être crédible. Il avait trop tiré sur la corde de l'incroyable et les directeurs des journaux et magazines qui achetaient ses récits à prix d'or commençaient à faire la grimace. 
Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle casse. Pour cette raison, Podolski avait décidé de gagner le Sud-Soudan pour voir ce qui se passait au-delà du Bahr el Arab. Il lui fallait du solide pour essayer de faire passer ses fables. Et puis, il devait se l'avouer, le mystère l'attirait.
La petite troupe s'était remise en route. Les porteurs rechignaient, mais ils avançaient. Pourtant, Podolski savait qu’il ne parviendrait pas à leur faire surmonter longtemps la peur qui, inexplicablement, s'emparait d'eux ; une peur qui, tôt ou tard, pouvait tourner à la panique. Pour le moment, seule la promesse d'une forte prime les encourageait à progresser.
Au bout d'une nouvelle heure de marche, Ali montra une crête basse, à quelques kilomètres devant eux.
— Là-derrière, le Centre Abou Abou...
« Ou ce qu'il en reste », songea Podolski. En même temps, l’impatience montait en lui. D'après les renseignements obtenus à Malakai, c'était dans les parages du Centre Abou Abou que s'ouvrait la caverne avec son lac inconnu et son temple.
Il fallut une nouvelle heure pour atteindre le sommet de la crête.
Au loin, sur la gauche, une troupe de koudous fuyaient en proie à une évidente panique. Pourtant, nulle part, on ne distinguait la présence d'un prédateur, lion ou panthère, ou encore hommes. Seulement quelques miroitements auxquels, à cette distance, il était difficile de trouver une origine. Podolski braqua ses jumelles, mais sans rien découvrir d'anormal ; pourtant, les koudous continuaient a fuir en débandade. 
— Mauvais, ça, dit Ali. Les antilopes n'ont aucune raison de fuir.
Du groupe des porteurs, une rumeur montait, mais Podolski n'y prit garde. Sous lui, presque à portée de la main, s'étendait le Centre de Recherches Abou Abou. Abandonné depuis plusieurs mois la végétation tropicale commençait déjà à l'envahir mais de loin cela n'apparaissait pas trop. Pourtant, ce qui frappait dans l'aspect de ces baraquements disposés en fer à cheval autour d'une place centrale, c'était une impression d'abandon, de solitude.
Comme si, jamais, aucun homme n'y avait vécu, comme si aucun homme n'y vivrait jamais.
À la jumelle, Podolski pouvait discerner, au centre de la place, quelque chose ressemblant à une grande araignée écrasée. Une araignée de métal. Bien sûr, Podolski savait qu'il ne s'agissait pas d'une araignée, même de métal, ce qui ne l'avançait d'ailleurs pas à grand-chose. En réalité, il s'agissait d'un appareil inventé par Conrad de Saint-Loup, le Lycotron, mais Podolski l'ignorait.
Il pointa le bras en direction de l'agglomération, en contrebas.
— Allons-y...
Les porteurs et Ali le suivirent en rechignant.
Quand ils atteignirent le Centre, Podolski se rendit compte qu'il paraissait encore plus abandonné de près que de loin. Les mauvaises herbes croissaient partout et de jeunes arbres crevaient les parois des baraquements, dont les portes, pour la plupart arrachées, pendaient sur leurs gonds. À l'intérieur des baraquements eux-mêmes, tout avait été pillé, détruit. Dans le laboratoire, les instruments de Conrad de Saint-Loup n'étaient plus que débris informes.
Longuement, Podolski s'arrêta devant ce qui, vu de loin, faisait penser à une gigantesque araignée de métal. En réalité, il s'agissait d'une série de socles reliés par des tubulures à des cornets ressemblant à des pavillons de vieux phonos. Mais à présent tout cet appareillage tombait en ruine, les tubulures rompues, les pavillons arrachés, comme piétinés. Par endroits, on distinguait des traces de combustion.
« À quoi pouvait bien servir toute cette ferraille ? » se demanda encore Podolski.
Il n'eut pas le loisir de pousser plus loin ses investigations.
— Là -bas, boss !... Regardez !...
Podolski regarda dans la direction indiquée par Ali. D'entre les baraquements, une douzaine d'hommes venaient d'apparaître. Des soldats Dinkas déserteurs. En haillons, mais ils possédaient des armes automatiques et devaient savoir s'en servir. Eux aussi avaient aperçu Podolski et sa petite troupe. Ils eurent un moment d'hésitation due à la surprise, mais ils se ressaisirent vite, se déployèrent en arc de cercle, leurs armes braquées. Podolski avait lui aussi braqué sa 375 Magnum, et cela incitait les Dinkas à la prudence.
— C'est notre matériel et nos armes qui les intéressent, boss, fit Ali. Abandonnons-leur...
Podolski secoua la tête.
— Pas question... Ils nous tueraient quand même...
Il montra un amas de rochers, au bas d'un talus, dominé par un tertre en forme de dôme, à peu de distance de là, et il décida :
— Retranchons-nous parmi ces rocs. Nous sommes tous armés et nous pourrons nous défendre...
Ali jeta un ordre aux porteurs qui, pareils à des fourmis, se glissèrent entre les rochers. Les Dinkas durent comprendre leur intention, car ils ouvrirent le feu. Trop tard. L'ethnologue et ses hommes se trouvaient déjà à l'abri.
S'accoudant à un bloc, Podolski lâcha deux coups de sa 375. Il était excellent tireur et deux assaillants s'écroulèrent. Les autres, prudemment, se mirent à l'abri.
Ayant déposé leurs charges, les porteurs s'étaient assis entre les rocs et maugréaient. Podolski s'adressa à nouveau à Ali, ordonna :
— Fais-les taire !...
Les porteurs comprirent et ils se calmèrent. Cependant, une agressivité marquée se lisait sur leurs visages couleur de houille.
Podolski enchaîna à la cantonade :
_ Vous êtes en sécurité ici... Vous avez des armes pour vous défendre... Des vivres... De l'eau... Vous ne risquez rien pour le moment...
Pour le moment... Combien de temps, même en se rationnant, les provisions dureraient-elles ? Le temps jouait justement en faveur des assaillants. Comme tous les Africains, ils possédaient une patience infinie — celle de la nature et en outre le matériel et les armes de l'expédition, leur étaient trop précieux pour qu'ils abandonnent.
Tout en envisageant la situation, l'ethnologue étudiait les lieux.
Ce qui l'étonna au premier abord, ce fut la fraîcheur des cassures séparant les blocs de rocher; tout à fait comme si ceux-ci s'étaient rompus récemment. Les parois demeuraient claires, rugueuses, sans patine du temps, sans traces de lichens ou de mousse. Quant au talus auquel s'appuyaient les rocs, il ressemblait plus à un pli; l'impression qu'un géant avait saisi la surface du sol à pleines mains et l'avait froissée...
« Drôle, ça », songea Podolski. Sa curiosité à nouveau éveillée, il s'avança entre les blocs, en direction du talus. Là, nouvelle surprise. Dans la cassure du rocher, une faille profonde bâillait. Vite, Podolski se rendit compte qu'il s'agissait de l'entrée d'une caverne s'enfonçant profondément dans les entrailles de la terre. Tirant une puissante torche électrique de son sac, il en dirigea le faisceau dans l'excavation. Le rayon lumineux se perdit très loin, aussi loin que les regards pouvaient porter. Là-bas, tout au fond, déjà dans la zone de pénombre, Podolski crut discerner des formes agressives, quoi qu'immobiles, et sa curiosité monta encore d'un cran.
La première réaction, de l'ethnologue fut de se porter en avant pour observer ces « formes », mais la prudence l'emporta sur la curiosité . Il ne pouvait laisser ses hommes livrés à eux-mêmes, face aux Dinkas. Il revint en arrière, pour rejoindre Ali et les porteurs.
Ils n'avaient pas bougé. Les Dinkas non plus d'ailleurs. Nulle part on ne les apercevait mais pourtant, sans aucun doute, ils étaient là, guettant leurs proies avec une patience de bêtes fauves.
 
*
*     *
 
La nuit était tombée. Les heures s'écoulaient. Pourtant, les Dinkas ne se manifestaient pas. Podolski avait fait entasser des herbes et des branchages secs devant les rochers. À la moindre alerte, il suffirait de les enflammer pour éclairer les parages, ce qui permettrait aux assiégés d'assurer leur tir. Rien ne se passait cependant.
Pourquoi les Dinkas se seraient-ils risqués dans un combat inutile ?
Ils savaient que, affamés, mourant de soif, leurs provisions épuisées, les assiégés finiraient par se rendre. Alors, ils les tueraient et s'empareraient de leurs armes et de leurs équipements.
Tapis derrière les rocs, adossés à leurs charges, les porteurs s'étaient assoupis. Seuls, Podolski et Ali veillaient. De toute façon, ils ne parviendraient pas à trouver le sommeil.
Plusieurs heures passèrent encore et, brusquement, dans le silence relatif de la nuit, troublé seulement par les stridulations des insectes, un cri monta. Plutôt un appel de détresse. Un hurlement à ce point désespéré que Podolski, pourtant aguerri à la souffrance humaine, sentit les poils de sa nuque se hérisser.
Le cri fut fort bref. Le silence lui succéda, mais un silence total, où même les insectes nocturnes se taisaient. Tout à fait comme si, soudain, la nature s'était arrêtée de fonctionner.
— Qu'est-ce que c'était, boss ? Interrogea Ali d'une voix étouffée par la peur.
— Aucune idée, dut reconnaître l'ethnologue.
Il était certain cependant que le cri avait été poussé par un de leurs assaillants. Mais qu'est-ce qui pouvait avoir motivé un tel hurlement de terreur ?
Tirés de leur torpeur, les porteurs commençaient à s'agiter, à murmurer. 
— Surtout, restez en place! leur cria Podolski.
Il espérait que les rochers les protégeraient, ses hommes et lui, mais les protégeraient contre quoi...?
Un nouveau cri, semblable au précédent mais lancé par une autre voix, déchira la nuit. Le même accent d'intense épouvante.
Un autre cri, de même nature, éclata presque aussitôt, puis un autre, puis un autre encore... Podolski dénombra ainsi dix appels de détresse... Dix appels. Au départ, les Dinkas étaient une douzaine.
Il en avait abattu deux... Il en restait donc dix... Le même nombre de hurlements. Pas une seconde, Podolski ne douta que ce fussent les Dinkas qui les avaient poussés.
Le silence revenu, Podolski et ses hommes demeurèrent tendus dans la nuit, à scruter celle-ci, à tenter de percer l’obscurité. Un drame venait de se passer, là, à quelques mètres d'eux, et le fait d'ignorer sa nature augmentait leur angoisse.
Une nouvelle heure s'écoula... Peut-être deux...
— Là, quelque chose..., souffla Ali.
Des formes s'imposaient dans les ténèbres. La nuit était sombre; des nuages, chargés de pluies tropicales, masquaient la lune. Tout ce qu'on pouvait discerner, c'était de hautes silhouettes qui brillaient doucement, accrochant le moindre lambeau de lumière parasitaire. 
Des silhouettes sans rien d'humain. Cela faisait penser à des prismes dressés sur leur base. Deux mètres cinquante de hauteur peut-être... Difficile à dire. Parfois, elles disparaissaient. Parfois, elles brillaient d'un éclat mauve, changeant. De toute façon, elles demeuraient imprécises.
Lentement, les silhouettes progressaient en direction des rochers.
Podolski braqua sa grosse carabine, hurla :
— N'avancez plus !... Restez où vous êtes !...
Sans résultat. Les formes continuaient a avancer. À présent, elles devaient avoir atteint le cercle de broussailles et d'herbes sèches.
Podolski lâcha une 375 soft-point. En vain. Pourtant, il était sûr d'avoir atteint, à cette distance, la forme qu'il visait. Même un éléphant aurait marqué un temps d'arrêt, ce qui n'était pas le cas ; les formes continuaient à progresser d'une allure de plus en plus rapide, inexorable. Elles n'étaient plus maintenant qu'à une dizaine de mètres.
Extirpant un briquet à amadou de sa poche, Podolski l'alluma. Il se baissa, arracha une poignée d'herbes sèches, l'enflamma à la mèche du briquet et la jeta parmi les broussailles amoncelées auxquelles, tout de suite, le feu se communiqua.
Rapidement, de grandes flammes montèrent, entourant les formes de leurs langues brûlantes et les éclairant en même temps. Il s'agissait de prismes gigantesques, hexagonaux et, apparemment, constitués d'une matière dure et transparente comme du quartz.
Mais était-ce bien du quartz? Jamais Podolski n'avait eu connaissance de l'existence de cristaux de cette taille : presque deux fois celle d'un homme. Et, quelques secondes plus tôt, ces cristaux bougeaient, réellement comme si une force interne les animait. Maintenant cependant, ils demeuraient immobiles, comme stoppés par les flammes qui les entouraient, léchaient leur surface lisse.
Et, soudain, quelque chose changea dans leur comportement.
Des éclairs multicolores, sillonnèrent leurs profondeurs. En même temps, ils se craquelaient, se fendillaient, s'effritaient en menus morceaux, eux-mêmes en forme de prismes, qui se répandirent parmi les broussailles enflammées.
Au bout de quelques minutes, le foyer s'éteignit, faute d'aliment, et il ne resta plus, dans la nuit, que quelques rougeoiements qui, à leur tour, moururent. L'obscurité se fit alors totale.
— Qu'est-ce que c'était, boss ? Interrogea à nouveau Ali.
Podolski secoua la tête sans rien dire : il se trouvait incapable de fournir la moindre explication aux événements auxquels ses hommes et lui venaient d'assister... Tout au moins aucune explication naturelle... 
Sauf, peut-être, l'existence de vies d'une forme inconnue... Mais cela n'était pas non plus une explication...
Le reste de la nuit se passa sans nouveaux incidents.
A l'aube, tout, autour de l'éboulis, paraissait calme, et l'ethnologue décida de risquer une prudente reconnaissance. Il ne croyait pas courir de risques, car les Dinkas ne donnaient plus signe de vie.
Parmi les broussailles calcinées, le sol était recouvert de cristaux de la taille d'un œuf de pigeon. Tous de forme polyédrique. Il devait s'agir des restes des formes étranges aperçues au cours de la nuit. Précautionneusement, Podolski en ramassa plusieurs et les examina sans leur trouver rien d'anormal. 
Du cristal de roche, et rien d'autre du moins en apparence. Il en glissa une demi-douzaine dans la poche de sa veste de brousse en se promettant de les étudier, ou de les faire étudier, plus tard, en laboratoire.
Un peu plus loin, il découvrit les corps des Dinkas. Ceux des deux hommes abattus la veille demeuraient intacts. Les autres n'étaient plus que des loques molles, vidées de toute substance interne, chairs et squelettes.
Pendant quelques instants, Podolski contempla ces dépouilles flasques avec effarement. Quelles autres surprises cet endroit lui réservait-il encore? Rapidement, il prit quelques photos. Il venait de terminer quand, derrière lui, la voix d'Ali, qui l'avait suivi, fit :
— Il nous faut vite quitter ces lieux, boss !... Vite !... Sinon les djinns nous dévoreront...
Les djinns, ces démons de la mythologie arabe. Ali était musulman ; pas étonnant qu'il y fit allusion. Jusqu'à présent, Podolski ne croyait pas aux djinns, mais il se demanda si, justement, il n'était pas temps d'y croire. Il opina : — Tu as raison, Ali, il nous faut fuir... Toi et les porteurs, vous allez partir en avant, dans la direction d'où nous sommes venus... Je vous rejoindrai...
Il pensait à la caverne découverte la veille, au fond de l'éboulis.
Ne serait-ce pas celle où des soldats déserteurs s'étaient aventurés pour y découvrir un temple secret, ou quelque chose qui ressemblait à un temple, où l'on adorait un dieu dévorateur. 
Podolski voulait en avoir le cœur net. Déjà, il escomptait un scoop retentissant même si, à son habitude, il devait en rajouter.
Cinq minutes plus tard, l'ethnologue regardait Ali et les porteurs s'éloigner d'un pas pressé. Sac au dos, il se détourna et marcha vers l'endroit où, la veille, il avait découvert l'entrée de la grotte. Durant quelques instants, il hésita puis, résolument sa torche électrique allumée, sa 375 prête, il s'enfonça dans l'inconnu.
 
*
*      *
 
Tout d'abord, Podolski ne découvrit rien d'anormal. La galerie, très praticable, s'enfonçait en pente douce dans les entrailles du sol, suivant une direction parfaitement rectiligne. Les formes agressives qu'il avait cru discerner la veille ne se révélaient finalement pouvoir n'être que des formations naturelles. Du moins en apparence.
De loin, elles pouvaient passer pour des sculptures, mais ce dont Podolski était certain, s'il s'agissait bien de sculptures, c'était qu'elles n'avaient pas été faites de main humaine. Tout ce qu'il se contenta de faire fut d'en prendre quelques clichés, au flash, sous différents angles, en se proposant de les étudier plus tard.
Au bout d'une trentaine de minutes, les choses se compliquèrent.
Le passage se fit tortueux, encombré d'éboulis récents qu'il fallait contourner, au risque de recevoir des tonnes de roc sur les épaules.
Puis soudain, au loin, une lumière brilla, diffuse. « Pas celle du jour», pensa Podolski. Une lumière d'un bleu violacé écœurant, aussi peu naturelle que possible. Au fur et à mesure de la progression, elle s'intensifiait, devenait presque aveuglante. Les parois de la caverne baignaient maintenant dans une clarté opaline, tirant vers le violet.
Et, brusquement, tout se dégagea. La galerie déboucha dans une vaste caverne. Mais était-ce bien une caverne? Malgré la lumière bleu violacé , venue on ne savait d'où , qui y régnait, on n'en distinguait ni la voûte, ni les parois. Un peu comme si l'endroit flottait hors des mesures de l'espace-temps.
Devant Podolski, un grand lac aux eaux figées s'étendait, bordé d'arbres aux troncs polyédriques, au feuillage comme taillé dans des lames de métal bleuté. Au centre du lac lui-même, de forme également polyédrique — hexagonale, jugea l'ethnologue — une île au milieu de laquelle se dressait une étrange construction qui, effectivement, faisait songer à un temple. 
Mais un temple comme Podolski n'en avait jamais vu. 
Il semblait n'avoir pas de formes, ou plutôt ses formes changeaient suivant l'angle sous lequel on le regardait. L'impression de le voir dans une série de miroirs déformants, toujours différents.
En gros, il s'agissait d'une masse de pierre bleue, aux formes plus ou moins hexagonales. Six tours trapues la flanquaient et un grand escalier, en assez mauvais état, menait à un porche bas, ouvert en gueule de dragon. De chaque côté de l'escalier, une rangée de grandes statues aux formes vaguement anthropomorphes mais dont les visages, par contre, ne possédaient rien d'humain : une concrétion de prismes imbriqués.
Une digue de pierre bleue, en partie éboulée, reliait l'île à la rive du lac.
Podolski prenait photo sur photo. Jusqu'alors, il avait inventé bien des histoires extravagantes. À présent il en vivait une.
Quelqu'un, au fond de lui-même, lui conseillait de fuir, mais sa curiosité fût la plus forte. Il s'engagea sur la digue de pierre bleue.
Elle s'éboulait par endroits, rendant la progression hasardeuse, mais il réussit néanmoins à atteindre sans trop de peine l'île, et la base de l'escalier menant au temple.
Lentement, il se mit à gravir les marches. Au centre, un arbre au tronc polygonal avait, en poussant, fait éclater la pierre, mais il ne retint qu'un bref moment l'attention de Podolski. Les statues, de chaque côté, lui apparaissaient comme une série de menaces, avec leurs mufles de gargouilles géométriques, leurs gueules avides, hérissées de crocs.
Aucune porte ne défendait l'entrée du temple lui-même ou, s'il en avait existé une, elle s'en était allée depuis longtemps en pourriture. 
Vu de près, le sanctuaire paraissait taillé dans un seul bloc de pierre, mais Podolski n'en était pas à un étonnement près. Il prit encore photo sur photo, remplaça la pellicule de son appareil et, résolument, franchit le porche.
À l'intérieur, le temple offrait des dimensions de cathédrale. La pénombre noyait les lointains, gommait voûtes et murailles. Seuls, des pinceaux de lumière bleutée, issus du toit crevé par endroits, y faisaient régner une lumière diffuse.
Pas à pas, Podolski s'avança entre des piliers cyclopéens, sculptés de monstres grimaçants, hors de toute mesure naturelle. Photos au flash...
Une lumière plus vive, au fond de la nef, attira l'attention du voyageur. Il en découvrit rapidement l'origine. Sur un socle monolithique, un énorme cristal se dressait. Dix mètres de haut peut-être, sur six d'épaisseur. Au sommet, d'autres cristaux, de moindre taille, lui faisaient une couronne. De l'ensemble, sourdait une lumière mauve, virant au violet. Une lumière d'une telle intensité qu'elle forçait à cligner des yeux. À l'intérieur du grand prisme, des formes difficilement identifiables se mouvaient, tout à fait comme si, réellement, il s'agissait de cristal vivant.
Podolski eut juste le temps de prendre quelques nouveaux clichés avant que la panique ne s'empare de lui. Dans l'ombre des piliers, des formes géométriques se coulaient, menaçantes, et Podolski eut soudain la certitude qu'elles voulaient lui barrer le passage, lui interdire toute retraite.
L'épouvante lui fit tourner les talons, bondir vers la sortie. Il l'atteignit tandis que, derrière lui, une série de chocs indiquaient qu'on s'était élancé à sa poursuite... Qui ?... Quoi ?... Il ne chercha pas à le savoir... Se retourner ?... Il craignait d'atteindre alors au comble de l'horreur...
Comme une balle, au risque de se casser les os, il dévala l'escalier monumental. Toujours sans regarder en arrière, il se mit à galoper le long de la digue. Ce fut seulement quand il eut atteint la rive du lac qu'il se retourna. Le temple tout entier flamboyait maintenant de la même lumière violacée que celle émanant du grand cristal-dieu. Sur les marches de l'escalier monumental, des formes verticales, inhumaines, aux reflets miroitants, se mouvaient, dévalant en direction de l'amorce de la digue.
— Des cristaux ! murmura Podolski. Du cristal vivant !...
Au jugé, il lâcha trois coups de sa 375 et les détonations, résonnant en coups de tonnerre dans le silence minéral, le rassurèrent un peu. Des bruits issus du monde des hommes.
À nouveau, il tourna les talons, pour s'engouffrer dans le tunnel de sortie, qu'il longea en catastrophe, avec l'impression qu'à tout instant la voûte allait s'effondrer sur lui. 
Pourtant, il atteignit l'air libre sans encombre. Vite, il s'éloigna du Centre Abou Abou, en direction du nord, avec une seule hâte : rejoindre Ali et les porteurs.
Il courait presque...
Ce fut seulement quand il eut atteint la crête dominant le Centre qu'il ralentit son allure. En même temps, il éclata de rire. Il pensait aux articles qu'il allait écrire. Jusqu'alors, on l'avait souvent traité de menteur. Cette fois, pour qu'il en soit encore ainsi, il lui suffirait de dire la vérité.


 

Chapitre 2
 
Quand Bill Ballantine entrait quelque part, il donnait l'impression que l'air se raréfiait, tellement il lui en fallait pour remplir sa cage thoracique de catcheur super-lourd. Près de deux mètres, une carrure de déménageur d'armoires normandes, cent quarante kilos, des muscles à ne savoir qu'en faire. Vraiment, Bill Ballantine, Ecossais d'Ecosse, représentait un beau spécimen d'humanité. 
En plus, roux comme un coucher de soleil.
Ce jour-là, lorsqu'il pénétra dans le salon-bureau du quai Voltaire, le géant fit un tel ramdam que Bob Morane ne put s'empêcher de lever la tête de dessus sa table de travail, pour dire :
— Eh, Bill ! Tu ne pourrais pas y aller mollo !... La maison tremble sur ses bases. Un troupeau d'éléphants ne ferait pas mieux...
Le colosse posa un numéro d'Enigma Magazine, ouvert, devant Morane.
— Lisez ça, commandant... Vous râlerez ensuite...
Bob Morane lut à haute voix le titre qui s'étalait sur une double page.
— GREGOR PODOLSKI EST-IL LE PLUS GRAND FAUSSAIRE DE TOUS LES TEMPS ?
L'article disait, en chapeau, que les photos qui l'accompagnaient, au nombre d'une douzaine, avaient été soumises à des experts et que ceux-ci n'y avaient décelé aucune tricherie. 
« Pourtant, concluait le chapeau en question, l'aventure racontée par Podolski ne peut être vraie. 
Elle sort tout droit d'un roman de science-fiction.
Comment notre voyageur a-t-il réussi ses trucages ? Seul, un spécialiste hollywoodien en effets spéciaux pourrait sans doute le dire.
Au lecteur de juger lui-même. » 
Bill Ballantine éclata de rire.
— Le vrai n'est souvent pas vraisemblable, dit-il. Nous savons, nous, que ce Podolski n'est pas « le plus grand faussaire de tous les temps », puisque...
— ... nous savons que ses photos, du moins en cette circonstance, ne sont pas truquées, acheva Morane.
Il fouilla, parmi les dossiers empilés sur la table, en récupéra un, l'ouvrit, le feuilleta, en tira une coupure de journal, qu'il tendit à l'Écossais.
— Tu te souviens de cet article, je suppose...
L'article datait d'une quinzaine de jours. Il disait :
L'ingénieur Podolski fait encore parler de lui.
New York, ce 12 juillet. — Qui n'a pas encore entendu parler de Gregor Podolski ? Cet ethnologue d'origine polonaise est le spécialiste des contes à dormir debout. Grand voyageur certes, mais également colporteur des nouvelles les plus farfelues. Que le lecteur se souvienne que c'est lui qui aurait découvert une forêt d'arbres mangeurs d'hommes dans le centre encore mal connu de Mindanao. 
Lui aussi qui aurait croisé la piste de l'homme-singe des frontières du Venezuela et de la Colombie. Lui encore qui a rapporté des échantillons d'excréments du Yéti, excréments qui, après analyse, se sont révélés être ceux d'un yak.
Cette fois, Podolski remet ça, et de belle façon ! De retour du Sud-Soudan à peine pacifié, il aurait découvert, non loin de la frontière ougandaise, des cavernes abritant un temple servant de sanctuaire à un dieu figuré par un énorme bloc de cristal. Ce temple, situé au centre d'un lac souterrain, ne paraissait appartenir à aucun art connu, ancien ou moderne. Dans le bloc de cristal, Podolski dit avoir décelé des images à ce point inquiétantes qu'il s'enfuit terrorisé.
Bien entendu, notre Baron de Crac polonais a tout prévu pour qu'on ne puisse contrôler ses dires. Selon lui, d'importants éboulements, auxquels il n'aurait lui-même échappé que par miracle, auraient bouché l'entrée des cavernes, les rendant désormais inaccessibles. Podolski essaie d'étayer ses affirmations par des photos prises, affirme-t-il, dans le temple du dieu-cristal, mais ces photos sont de si mauvaise qualité qu'elles ne peuvent être retenues pour preuves...
 
Bill rendit la coupure à Morane.
— Bien sûr que je me souviens... On était attablés à la terrasse du Paris, aux Champs-Elysées, quand vous avez repéré ça dans le France-Soir que j'étais en train de lire...
— Oui, Bill... Cela aurait dû nous inquiéter davantage...
Tout en parlant, les deux amis étudiaient les photos d'Enigma Magazine. Bill pointa le doigt vers l'une d'elles.
— Pas d'erreur, c'est bien le lac hexagonal... avec la digue... et là-bas le temple... Et les photos ne sont pas si mauvaises...
— Et voilà l'escalier flanqué de ses statues de cauchemar, avec l'arbre qui pousse en son milieu, dit Bob en désignant une autre photo.
— Et ici le grand dieu de cristal, avec sa couronne de prismes, à l'intérieur du temple, fit Ballantine, tel que nous l'avons vu nous-mêmes...
Moins d'une année plus tôt, Morane et Bill s'étaient rendus au Sud-Soudan, alors en pleine dissidence, dans le but de retrouver deux sous-officiers d'élite de l'armée de terre française. Ces derniers enquêtaient dans une zone interdite où le physicien français de Saint-Loup expérimentait, pour le compte du général Abou Abou, une arme secrète de son invention. 
Cette arme, le Lycotron, devait donner la victoire aux troupes sud-soudanaises. Selon Saint-Loup, grâce au Lycotron, il serait possible de dissocier les particules d'espace-temps en soumettant celles-ci à l'action d'un courant électrique vibrant sous une certaine fréquence. Ainsi, on pourrait figer des régiments entiers dans le temps et les rendre complètement impuissants. Saint-Loup avait proposé son invention à la France, puis à d'autres nations, et on lui avait ri au nez. 
Finalement, il s'était adressé au général Abou Abou qui, dans sa soif de pouvoir, avait décidé de financer l'expérience. 
Si celle-ci réussissait, il se trouverait en possession de l'arme absolue qui le rendrait maître du Soudan tout entier et, peut-être, des pays voisins.
Ayant réussi à atteindre le Centre de Recherches Abou Abou, Bob Morane et Bill Ballantine y avaient retrouvé les deux sous-officiers français retenus prisonniers par les soldats d'Abou Abou.
Pourtant, l'expérience était en cours et le Lycotron les avait projetés dans un univers parallèle. Après avoir échappé à pas mal d'embûches, les quatre hommes avaient recueilli une jeune et belle Dinka, du nom d'Aïsha, égarée elle aussi dans les plis du temps.
En continuant leur exploration. Bob et ses compagnons avaient atteint la berge du lac hexagonal, puis visité le temple, découvert le dieu de cristal. Attaqués par des prismes, ils n'avaient dû leur salut qu'au Lycotron qui, en s'autodétruisant, les avait fait réintégrer notre univers à trois dimensions. De retour en France, dans la crainte de ne récolter qu'incrédulité, voire des sarcasmes, ils avaient décidé de ne rien révéler de leur découverte. À présent. Bob et Bill commençaient à le regretter. Peut-être des forces incontrôlables étaient-elles lâchées sur le monde.
Les deux amis continuaient à étudier les photos d'Enigma Magazine. Au bout d'un moment, Bill Ballantine releva la tête, demanda :
— C'que vous pensez de tout ça, commandant ?
— Rien de bon, Bill... Rien de bon...
Et Morane enchaîna aussitôt :
— Avec ce que nous en savons par notre expérience personnelle, nous devons admettre que le récit de Gregor Podolski est l'exact reflet de la vérité. Or, quand nous avons visité le temple au milieu du lac bleu, nous avions été virés dans une autre dimension de l'espace-temps. Appelons-la la dimension X ; nous donnerons à la nôtre l'appellation de dimension A. Lorsque Podolski a visité la caverne, le Lycotron était détruit, donc il ne pouvait avoir pénétré dans la dimension X. Rien dans son récit ne l'indique d'ailleurs.
— Ce qui veut dire qu'il demeurait dans la dimension A, c'est-à -dire la nôtre et que… Arrêtez-moi si je me trompe, commandant...
— Vas-y, Bill... Vas-y...
— ... et que les monstres de cristal, le lac, le temple et tout sont maintenant dans la dimension A.
— C'est cela tout juste, Bill. Ton topo est aussi exact que possible.
— Je suppose que vous avez une explication?
— Je crois en avoir une... Souviens-toi... Quand nous avons fui le Centre Abou Abou, en compagnie d'Aïsha, de Philippe et de Christian1, nous n'avons pas regardé derrière nous...
— Et pas un peu, coupa l'Écossais. On n'avait même qu'une idée : échapper aux soldats nord-soudanais lancés à nos trousses ...
— C'est ça... Et, pendant que nous fuyions, les habitants de la dimension X se glissaient dans notre dimension A par la brèche que l'explosion du Lycotron avait pratiquée dans le continuum espace-temps... Du moins c'est, dans un premier temps, l'analyse que je fais de la situation. Peut-être, par la suite, pourra-t-on, moi ou quelqu'un d'autre, l'affiner...
— Ce qui veut dire, fit Bill, que les cristaux cannibales se baladent chez nous en liberté ...
— Du moins c'est ce qui ressort du récit de Podolski, dit Morane.
— Avant de venir ici, reprit l'Écossais, j'ai lu ce récit de bout en bout. À un moment donné, Podolski raconte que les cristaux géants, après avoir dévoré les Dinkas qui les cernaient lui et ses hommes, se sont désintégrés, sous l'influence du feu, en une multitude de petits prismes, pas plus gros que des œufs de pigeon.
Podolski en aurait glissé une demi-douzaine dans sa poche... « Afin de les faire analyser postérieurement » — je cite ses paroles.
Un long silence. Bob Morane passa et repassa à plusieurs reprises les doigts de sa main droite ouverte en peigne dans la masse drue de ses cheveux. Une moue de contrariété plissait ses lèvres.
— Je n'aime pas ça, finit-il par dire. Mais alors je n'aime pas ça du tout...
Bill Ballantine connaissait bien cette petite lueur qui venait de s'allumer dans les yeux gris acier de son ami.
— Qu'est-ce que vous n'aimez pas? interrogea-t-il.
— Que Podolski ait ramené ces morceaux de cristaux, fit Bob.
Il tira brusquement son mètre quatre-vingt-cinq de muscles et d'os du siège où il se tenait, derrière sa table de travail, et il décida :
— On va aller rendre visite à ce Podolski...
— Faudrait d'abord savoir s'il habite à Paris, fit remarquer Ballantine avec la voix de la sagesse. Et puis, il vaudrait mieux également lui téléphoner d'abord...
— Tu as raison... Podolski est un savant, farfelu peut-être, mais un savant quand même. Alors, pour se renseigner sur un savant, qui ferait mieux l'affaire qu'un autre savant...
— Presque aussi farfelu que lui, enchaîna Ballantine avec un sourire.
— Oui, mais plus honnête, rectifia Bob.
— Si, avant de déranger le professeur, vous consultiez le bottin, ou le minitel ? proposa Bill. Ça existe, non?
Mais, ni dans le bottin, ni sur le minitel, Morane ne trouva trace de Podolski. Alors, il ne lui resta plus qu'à se mettre en, rapport, par téléphone, avec le professeur Aristide Clairembart, leur ami de toujours.
Quand il eut Bob en ligne, le vieil archéologue commença par s'étonner.
— Gregor Podolski !..., Que pouvez-vous bien avoir à faire avec ce fabricant de vessies et de lanternes en tous genres ?
— Trop long, professeur... Plus tard, je vous expliquerai... Pour le moment, contentez-vous de nous trouver son adresse...
— Je sais qu'il habite du côté de Conflans-Sainte-Honorine, ou quelque chose comme ça...
— Pas suffisant, professeur. Ce qu'il nous faudrait, c'est son adresse précise... et son numéro de téléphone bien sûr...
— Qu'est-ce qui vous a fait penser que je pourrais le trouver, Bob?
— Ben... c'est un savant comme vous, non ?... Et entre savants...
— Un savant comme moi ! sursauta Clairembart. Vous voulez m'insulter ou quoi ?
Derrière le combiné du téléphone, Morane eut un petit sourire amusé.
— Ce n'est pas le moment de faire une crise de susceptibilité, professeur. Tout ce que je vous demande, c'est de me trouver l'adresse de Podolski. Elle n'est ni au bottin, ni sur le minitel...
— Ça va, bougonna l'archéologue. Bougez pas de chez vous... Je vous rappelle dans la demi-heure...
Vingt minutes plus tard, Aristide Clairembart rappelait. Avec l'adresse de Podolski. Celui-ci habitait bien du côté de Conflans-Sainte-Honorine mais, pour mieux isoler ses mensonges sans doute, il ne possédait pas le téléphone. Tartarin ne devait pas en posséder non plus.
— Bon, conclut Morane en raccrochant et en se tournant vers Bill, il ne nous reste plus qu'à mettre les voiles pour Conflans-Sainte-Honorine, en espérant que notre Podolski soit au gîte...
Le géant pointa le menton vers une fenêtre. Derrière, le ciel tournait à la mine de plomb. On était en automne et la nuit tombait de plus en plus tôt.
— Si on attendait demain, commandant? La nuit, on aurait peut-être du mal à trouver la bicoque à Podolski... Et puis, rien ne presse... Ce ne seront pas quelques heures de plus qui changeront quoi que ce soit à l'affaire...
La voix de la raison.
— Et puis, poursuivit Ballantine, serait temps de penser à un resto... Commence à avoir un petit creux, moi...
Morane sourit. Son ami avait toujours « un petit creux ». Pourtant, il y avait une chose que tous deux ignoraient. S'ils avaient gagné aussitôt Conflans-Sainte-Honorine, peut-être auraient-ils gardé une chance de trouver encore Podolski vivant.
 


 

Chapitre 3
 
Le rasoir électrique chantait doucement en promenant ses têtes rotatives sur les joues aux muscles fermes de Gregor Podolski.
Dans la salle de bains, des néons distillaient une lumière un peu crue. Au-dehors, dans le silence de la nuit tombée, on entendait les voix lointaines des bateliers qui conversaient sur les péniches amarrées en bord de Seine.
Podolski aimait cette maison isolée — c'était sa « rencontre » avec « l’homme-singe d'Amazonie » qui lui avait permis de l'acheter — au-delà de Conflans-Sainte-Honorine, qui lui rappelait la paix des jungles où il avait traîné ses bottes pendant plus de vingt années. Il lui suffisait d'une demi-heure de voiture à peine pour se rendre à Paris quand il le désirait. Parfois, le téléphone lui manquait, mais il avait choisi de ne pas en avoir pour décourager les importuns.
Ce soir-là, Gregor Podolski avait rendez-vous avec une dame de ses amies. Théâtre, dîner en ville... Cela le changerait de sa solitude. Surtout que, dans quelques jours, il repartirait. Pour la Nouvelle-Guinée cette fois, afin d'y rencontrer les derniers Papous anthropophages et d'en ramener un reportage que, bien entendu, il pimenterait à sa sauce personnelle. Une sauce plutôt relevée.
En un mot, pour le moment, Gregor Podolski se sentait plutôt content de lui. Il venait de terminer son livre — rédigé directement en anglais — sur sa dernière aventure au Sud-Soudan, et un grand éditeur de New York lui en avait acheté les droits à prix d'or.
Une seule ombre, très légère, au tableau. Les cristaux ramenés du Centre Abou Abou n'avaient toujours pas livré leurs secrets. Il en avait remis plusieurs à un de ses amis, responsable du laboratoire de cristallographie au Muséum d'histoire naturelle, mais celui-ci n'avait rien pu en tirer. Du cristal de roche, avec peut-être une différence légère dans la réfraction de la lumière, et c'était tout.
L'ami se livrait pour le moment à d'autres tests, mais Podolski n'en attendait rien de bien sensationnel. Probablement les cristaux garderaient-ils leur mystère.
Son corps musclé moulé dans une robe de chambre de shantung, Podolski passa dans la chambre, ouvrit la grande penderie, y choisit un complet de serge couleur nuit, une chemise de soie blanche à rayures azur, une cravate bleu roi unie. Quand, après l'inconfort des jungles, il regagnait la civilisation, il aimait goûter au maximum aux avantages de celle-ci.
Il venait de se débarrasser de sa robe de chambre et de passer un slip quand, quelque part dans la maison, il y eut un choc sourd.
Quelque chose ressemblant à une explosion à ce point violente, mais étouffée, que les murs en tremblèrent. Podolski sursauta.
— Cela vient du bureau! fit-il à haute voix.
Il se propulsa à travers la chambre, traversa le salon plongé dans la pénombre, ouvrit la porte menant au bureau. Aussitôt, une odeur de métal surchauffé lui parvint. Sa main tâtonna le long du chambranle, trouva le commutateur, l'actionna. La lumière vive du plafonnier envahit la pièce.
La première chose que Podolski aperçut fut le coffre-fort. Un cube de tôles épaisses, capables de résister à un obus antichar, mais il était cependant ouvert comme une vulgaire boîte de conserves.
Pas éventré. C'était comme si une bombe avait éclaté à l'intérieur, écartant les parois de métal, les repliant vers l'extérieur, changeant l'ensemble en quelque chose ressemblant à une gigantesque fleur aux pétales déchiquetés.
« Le cristal ! » pensa Podolski.
C'était dans ce coffre qu'il avait déposé l'un des prismes, pas plus gros qu'un œuf de pigeon, rapportés du Sud-Soudan. Les cinq autres, il les avait confiés à son ami du Muséum.
Sans réfléchir autrement, il se propulsa vers le coffre-fort, s'agenouilla devant. Assez étrangement, l'intérieur n'avait pas souffert; seules les parois avaient été comme soufflées par une force interne.
La porte, serrures et gonds arrachés, gisait sur le plancher.
Tout de suite, un fleuve de sueur naquit aux tempes de Podolski, lui ruissela le long des joues. Sur la planche du haut, demeurée quasi intacte, l'écrin contenant le prisme était réduit en charpie.
Quelques vagues débris en demeuraient encore. Quant au cristal lui-même, il avait disparu.
L'ethnologue chercha désespérément autour de lui, sur le sol, à la recherche du prisme. Recherches de courte durée. Derrière lui la suspension électrique, durement heurtée, vola en éclats, et le bureau fut en même temps plongé dans l'obscurité.
Dans un sursaut convulsif, Podolski se redressa, pivota sur les talons. La peur lui portait le cœur à la bouche. À sa droite, il devina une haute forme polyédrique brillant doucement dans la pénombre.
Un même sursaut, et il bondit vers la porte, tandis que, derrière lui, le polyèdre s'animait d'une vie inhumaine.
Sans même songer à faire de la lumière, Podolski atteignit en quelques enjambées la commode dans laquelle se trouvait en permanence un lourd revolver Super Comanche 44 Magnum à canon de 8,5 pouces ; l'arme de poing la plus puissante au monde. Elle était bien là, prête à prendre. Les mains de Podolski se crispèrent sur la crosse, son index droit s'enroula autour de la détente.
D'un sursaut, il se retourna, le Super Comanche braqué. Pourtant, il savait que les projectiles, si puissants fussent-ils, ne pourraient rien.
La forme polyédrique n'était plus qu'à quelques mètres. Elle continuait à briller doucement, avec des transparences d'eau. Coup sur coup, Podolski lâcha les six balles de 44 M. Tir groupé. Et inutile. Tout juste si la forme accusa un léger vacillement, et elle continuait à progresser lentement, comme sûre de sa proie.
Cette fois, la panique s'empara définitivement de Podolski. Le polyèdre lui barrait la route en direction du corridor menant à la porte d'entrée. Il réussit à se faufiler dans un espace libre, fila vers la porte du jardin, à l'arrière de la maison. 
En même temps, une idée lui venait. « Une lampe à souder ! » Sa seule chance de salut...
Derrière lui, le polyèdre fonçait à sa suite. Podolski atteignit la porte arrière, l'ouvrit, bondit dans le jardin. À cent mètres, l'atelier. Il lui fallait l'atteindre avant que la forme ne l'ait rejoint, trouver la lampe à souder, l'allumer...
Maintenant, Podolski galopait à travers le jardin, en direction de l'atelier. Autant un laboratoire qu'un atelier d'ailleurs. Il faisait très sombre, mais Podolski connaissait parfaitement tous les accidents de terrain du jardin et ses pieds nus avaient une prise parfaite dans la terre meuble. Gregor Podolski avait toujours été un excellent sprinter et peut-être, ce soir-là, battit-il un record, mais il ne le sut jamais. Derrière lui, il devinait là ruée aveugle du polyèdre.
La porte du laboratoire n'était pas fermée à clef. Podolski l'ouvrit d'une saccade, fit de la lumière, s'engouffra à l'intérieur. Tout de suite, il repéra la tache bleue de la lampe à souder posée sur un établi, à l'autre extrémité de la pièce. Il se propulsa dans sa direction, tandis que ses yeux repéraient la boîte d'allumettes, à proximité de la lampe. En hâte, il craqua une allumette, qui s'enflamma.
De sa main libre, il manœuvra la molette commandant l'émission du butane. Alors, il se raidit. Aucun souffle ne lui parvenait. Sa main droite se referma sur la poignée de la lampe à souder, qu'il secoua frénétiquement. Toujours rien. La bonbonne de butane était vide.
Dominé par une énorme présence, Podolski se retourna au moment où la partie supérieure du polyèdre fracassait le linteau de la porte. 
La masse de cristal fondit sur l'homme. Juste à temps, celui-ci se déroba. Le polyèdre pulvérisa l'établi tandis que Podolski se précipitait vers la porte. Il n'avait pas lâché la lampe à souder, tout à fait comme si celle-ci, même vide, lui conservait une chance de survie.
Il franchit la porte et se mit à courir de toute la vitesse dont il était capable, dans la direction opposée à la maison, dans l'intention de se perdre dans la brousse des terrains vagues, par-delà le jardin. 
D'un bond, il franchit la haie et continua à courir, un peu à l'aveuglette, fouetté au passage par les herbes folles et les branches des ronciers qui poussaient un peu partout. 
Les ronces lui déchiraient la peau mais il ne s'en souciait pas. À peine s'il ressentait la douleur. Et il n'avait toujours pas lâché la poignée de plastique de la lampe à souder.
Une lumière mauve, fantomatique, issue du prisme, éclaboussait tout maintenant, éclatait en éclairs de plus en plus violents. Dans son dos, Podolski sentait la présence de l'énorme masse siliceuse, propulsée par une force aveugle à une vitesse de bolide. Il se retourna pour amorcer une attitude de défense inutile. 
La clarté aveuglante le baigna, le submergea d'un flot écœurant de lumière azurée. Une lumière corrosive.
Un grand choc. Podolski se sentit absorbé, mais sans ressentir la moindre douleur. Comme anesthésié. Presque tout de suite, il perdit conscience, cessa d'exister...
La lampe à souder vide avait roulé dans l'herbe humide.
 


 

Chapitre 4
 
Il faisait brumeux. Une brume qui, noyant les lointains, se matérialisait parfois en une pluie fine qui dépolissait le pare-brise, déclenchait la danse des essuie-glaces. La Seine n'était plus rien d'autre qu'un ruban de plomb frotté où, de temps à autre, passait un frisson. On se serait cru dans un monde mort s'il n'y avait eu, en bruit de fond, le tom-tom sourd du diesel d'une invisible péniche.
La petite 205 de Bob Morane suivait la rive à allure réduite.
On avait dépassé Conflans-Sainte-Honorine et, logiquement, en se basant sur les renseignements glanés en cours de route, la résidence de Gregor Podolski ne devait plus être très éloignée. « Une maison en briques avec une haute cheminée, en briques également», avait-on dit.
Sur le siège du passager, Bill Ballantine eut les mouvements d'un gros chien cherchant à se caser dans un panier trop petit pour lui.
— Faudrait songer à acheter une tire digne de ce nom, commandant... Me suis toujours senti à l'étroit dans celle-ci.
Sans quitter du regard la route longeant le fleuve, Morane sourit.
L'Écossais se sentait toujours à l'étroit dans n'importe quelle « tire », comme il disait. Sauf peut-être dans une Rolls Royce, et encore ce n'était pas certain.
Bob désigna une construction, au bord du chemin, à quelques centaines de mètres en avant de la voiture.
— Ça doit être là -
Là maison se précisa rapidement. Son aspect correspondait parfaitement à la description qu'on leur en avait faite. Un bâtiment en briques, avec une haute cheminée, en briques également. Tout du chalet anglais, ce qui, au bord de cette route d'Ile-de-France, avait quelque chose d'inattendu.
Morane stoppa la voiture devant le petit portail donnant accès au jardinet précédant la maison. Pendant quelques instants, les deux amis observèrent celle-ci à travers le pare-brise. Aucun signe de vie.
— M'a pas l'air très habitée, la bicoque, fit remarquer Bill.
— Pourtant, elle paraît bien, entretenue, dit Bob. Le jardin aussi... Allons voir...
Ils mirent pied à terre et s'approchèrent du portillon. A droite, sur un pilier trapu, un nom gravé sur une plaque de cuivre : GREGOR PODOLSKI — et un bouton de sonnette.
— Nous sommes bien à la bonne adresse, conclut Morane.
Du pouce, il enfonça le bouton de sonnette. Une demi-minute s'écoula sans que rien ne se passe.
— Personne apparemment, dit Bill. Le Podolski est peut-être en voyage... Toujours par monts et par vaux, ce type...
Morane montra, de l'autre côté du jardinet, les bouteilles de lait déposées près de la porte.
— La première chose qu'on fait, avant de partir en voyage, dit-il, c'est avertir le laitier...
— À condition qu'on boive du lait, remarqua l'Écossais avec une moue qui pouvait passer pour une grimace de dégoût.
— En tout cas, Podolski, lui, en buvait...
Ballantine regarda son compagnon de côté.
— Pourquoi employez-vous le passé, commandant ?
— J'ai employé le passé ?
— Oui, vous avez dit « en buvait » ...
Morane haussa les épaules.
— Si je l'ai dit, c'était sans intention précise...
Pourtant, il n'en était pas si certain. À nouveau, son pouce enfonça le bouton de sonnette. À trois reprises cette fois. 
Et toujours pas de réaction du côté de la maison, dont la porte demeurait désespérément close.
— Rien à faire, conclut Bill. Y a personne... On est venu pour rien.
— Ta n'as pas remarqué qu'il y avait de la lumière à l'intérieur? fit Morane.
— Non...
— Moi bien... Alors, s'il n'y a personne, pourquoi la lumière serait-elle allumée, et en plein jour encore ?
— Sais pas... Des gens laissent la lumière allumée quand ils partent, pour dissuader les voleurs.
— Pas en plein jour, Bill. Et puis, cela fait pas mal de temps que les voleurs connaissent le truc et ce n'est plus un peu de lumière qui leur fait peur... Allons voir...
Ils franchirent le portillon, allèrent frapper à la porte. Toujours rien.
Tournant les talons. Bob Morane entreprit de contourner la maison. L'Écossais s'élança derrière lui, en maugréant :
— Violation de domicile, vous connaissez ?
Mais Bob fit mine de ne pas entendre.
Derrière la maison, ils trouvèrent la porte donnant sur le jardin ouverte. En pivotant sur ses gonds, elle devait avoir heurté violemment la muraille, car plusieurs de ses vitres étaient brisées et leurs fragments gisaient sur le sol.
— Tu ne me diras pas que ça aussi c'est naturel? fit remarquer Morane.
Cette fois, le colosse n'insista pas. Bob s'engagea dans l'encadrement de la porte et hurla :
— Holà, quelqu'un?
Pas de réponse. Le silence. Morane répéta :
— Holà, quelqu'un?
Toujours rien.
— On y va, décida Morane.
Ils explorèrent la maison, trouvèrent la lumière allumée dans la salle de bains et dans la chambre. Sur le lit, un complet de serge couleur nuit était posé à plat, toujours engagé dans son cintre. 
Tout près, une chemise de soie blanche à rayures encore pliée et une cravate bleu roi. 
À terre, un peignoir de shantung.
— Podolski allait s'habiller quand quelque chose est arrivé, déduisit Morane.
— Élémentaire, mon cher Holmes, goguenarda Bill. Reste à savoir ce que c'était que ce quelque chose.
Dans le bureau, ils découvrirent le coffre éventré, le lustre brisé, dans le salon, le tiroir de la commode ouvert et le 44 M qui gisait sur le tapis.
Morane poursuivit ses déductions.
— Podolski a entendu le bruit de l'explosion qui a éventré le coffre. Il est venu, a pris son arme.
Tout en parlant, il faisait basculer le barillet du revolver, éjectait les douilles vides. Il continua :
— Et il a tiré les six balles.
— Sur qui? interrogea Bill.
— C'est ce qu'il faudrait savoir.
— En tout cas, il ne semble pas que Podolski ait touché son agresseur. Six balles de cet obusier, ça vous change n'importe quel homme — chrétien ou non — en charpie...
— L'agresseur en question ne devait sans doute pas être chrétien, fit Morane avec un sourire, ce qui n'est d'ailleurs pas une tare...
— Vous, vous avez une idée derrière la tête, commandant...
— Peut-être, Bill, peut-être...
Morane déposa l'arme sur la table, s'accroupit et se mit à promener les mains à plat sur le tapis.
— Vous jouez au chien de chasse? interrogea l'Ecossais.
Bob ne répondit pas. Au bout d'une demi-minute, il se redressa, tenant entre ses doigts un morceau de métal informe, comme écrasé au marteau-pilon. Il le tendit à son compagnon.
— À ton avis, qu'est-ce que ça peut être !
L'Écossais ne fut pas longtemps avant de répondre :
— Faut pas être le Grand Manitou pour se rendre compte qu'il s'agit d'une balle. Et probablement une balle de 44 M. Et, dans l'état où elle est, elle ne peut qu'avoir touché sa cible... le mur par exemple...
— Non, Bill. Même si elle avait touché le mur, elle ne serait pas dans cet état d'écrasement. Elle s'y serait enfoncée et y serait restée. Or, je viens de la trouver sur le tapis, au beau milieu de la pièce... Ça me rappelle quelque chose...
— Ça me rappelle quelque chose aussi, mais dites toujours...
— Tu te souviens, quand on était dans le... disons le temple, là -bas, au Sud-Soudan, juste avant que le Lycotron, en explosant, nous ramène dans notre dimension?
— Je m'en souviens comme si c'était hier, commandant...
— Quand nous avons été assaillis par les prismes, souviens-toi, poursuivit Bob, nous leur avons tiré dessus, sans que cela paraisse leur faire le moindre mal.
— Ouais... Ils basculaient sous l'impact mais c'était tout.
Demeuraient intacts...
— Peut-être que, si nous avions eu le temps de récupérer les projectiles, nous les aurions trouvés dans le même état que celui-ci...
Morane montrait la balle de 44 M, écrasée, au creux de sa main.
D'un index épais comme un manche de pioche, Bill Ballantine fourragea dans sa toison couleur de feu.
— Vous pensez, commandant, que Podolski aurait eu affaire aux prismes.. Ici... à ... Paris?
— Je ne sais exactement que penser, Bill, mais ça m'en a tout l'air... Ce qui est certain, c'est que notre Podolski paraît s'être volatilisé ...
— Peut-être qu'il est allé faire un tour, tout simplement...
— Comme ça?... En laissant un tel carnage dans la maison, un revolver vide sur la table, un coffre-fort éventré, des vêtements prêts à être endossés sur le lit?
— ... 'videmment, concéda Bill, 'videmment...
Et le géant enchaîna :
— C'que vous proposez, commandant?... On avertit la police?
— Oui, mais pas tout de suite... Avant, on va essayer de trouver des indices...
— C'est l'affaire de la police, non?
— Oui, mais n'oublie pas que, s'il s'agit des prismes, nous sommes directement concernés...
— Comment seraient-ils parvenus jusqu'ici?
— C'est justement ce qu'on va essayer de savoir, Bill...
— En jouant les Sherlock Holmes ?
— Tout juste, mon cher Watson... Tout juste...
 
*
*      *
 
Ce fut surtout le bureau de Gregor Podolski qui retint l'attention de Morane et de Bill. Sur la table de travail, ils découvrirent un carnet d'adresses et un journalier dans lequel l'ethnologue consignait ses rendez-vous. Dans un tiroir. Bob trouva une épaisse liasse reliée qui lui parut être un manuscrit. En fait, il portait un titre hautement significatif dans sa simplicité : South Sudan Adventures. 
Il comportait une centaine de pages dactylographiées, en anglais. L'impression, au papier carbone, indiquait qu'il s'agissait d'un double. Bob héla son compagnon, lui montra le manuscrit.
— Regarde, Bill... Il s'agit certainement de la relation du voyage que Podolski a fait au Sud-Soudan...
— Ce texte est beaucoup plus long que celui de l'article d'Enigma Magazine...
— Justement. On y découvrira peut-être des renseignements qui ne se trouvent pas dans l'article... On va l'emporter, en même temps que le carnet d'adresses et le journalier. On étudiera tout ça chez moi...
— Si Podolski a réellement disparu ou, au pire, s'il est mort, remarqua l'Écossais, la police s'en mêlera forcément. Emporter ces trois trucs serait soustraire des preuves et...
Mais Morane ne paraissait pas entendre, et Bill connaissait suffisamment son ami pour comprendre qu'il était inutile d'insister.
Ils sortirent de la maison par où ils y étaient entrés. Au passage, Bill montra l'atelier-laboratoire, à l'autre bout du jardin.
— On devrait aller jeter un coup d'œil là -bas, non?
— Je doute que ça nous apprenne quelque chose, dit Morane.
— On ne sait jamais, insista le géant.
— Tu as raison, reconnut Bob.
Il montra le manuscrit et les deux carnets coincés sous son aisselle gauche.
— On va déposer ça dans la voiture, puis on ira voir là -bas...
Cette fois, il montrait l'atelier-laboratoire.
Quelques minutes plus tard, les deux amis se dirigeaient, à travers le jardin, vers l'atelier-laboratoire. Tout de suite, en l'atteignant, ils remarquèrent la porte demeurée ouverte. Le battant, rabattu contre la muraille extérieure, témoignait d'une certaine précipitation de la part de celui qui l'avait franchie le dernier.
— Drôle, ça, fit Bill.
— Et ça? enchaîna Morane en montrant le linteau de bois à demi arraché.
— Le type qui s'est cogné là devait avoir la tête solide, commenta l'Écossais.
— Et être d'une belle taille, acheva Morane.
À l'intérieur, l'établi fracassé, une table renversée témoignaient qu'une lutte s'était déroulée là. Pourtant, ils eurent beau pousser leurs investigations, ils ne découvrirent pas d'autres indices.
Au-dehors, pourtant, Morane s'accroupit, montra à Bill des traces dans le gazon humide.
— Regarde, là, un homme a couru. Les empreintes des talons, profondément enfoncés dans le sol, le prouvent... Il doit y avoir plusieurs heures; l'herbe est presque complètement redressée... Et ce n'est pas tout... Regarde encore... Par endroits, les empreintes de pas sont complètement effacées... Comme si on avait traîné un rouleau de jardin derrière le fuyard...
— M'étonnerait qu'il s'agisse d'un rouleau de jardin, glissa Bill.
— Oui... Regarde encore, les deux pistes, celle de l'homme et du... rouleau de jardin... Elles filent par là ...
Morane désignait le fond du jardin. Il décida :
— Allons voir...
Ils suivirent la double trace jusqu'à la haie séparant le jardin des terrains vagues. 
Tout de suite, ils remarquèrent que la haie était à demi affaissée, toujours comme si on avait tiré un rouleau de jardin par-dessus. Ils l'enjambèrent : les traces continuaient au-delà.
— C'qu'on fait? interrogea Bill.
— On continue à suivre la piste, dit Morane.
— Vous savez, commandant, fit remarquer l'Écossais, que si on tombe sur le truc auquel nous pensons, on court un risque certain.
— Je sais, Bill, mais on court vite tous les deux...
— Ça ne me rassure pas pour autant, grogna le colosse. Vous courez plus vite que moi...
— Si tu veux attendre ici, j'irai seul...
— C'est ça... Pour que, plus tard, vous racontiez à mes petits-enfants que j'ai eu la pétoche...
— Célibataire endurci comme tu es, remarqua Morane avec un sourire, tu n'auras jamais de petits-enfants... Et, si tu en avais, ils ne seraient pas petits...
À pas lents, à demi courbés, ils se mirent à suivre les traces, l'un à gauche, l'autre à droite... Au bout d'une centaine de mètres, Bill s'immobilisa, souffla :
— Là, devant nous !... Regardez... On dirait un corps étendu...
Ils s'approchèrent et, quand ils ne furent plus qu'à quelques mètres, ils reconnurent Podolski pour avoir vu sa photo dans la presse.
— M'a l'air plutôt mal en point, souffla Bill.
Ils s'approchèrent encore. Podolski devait être, de son vivant, un athlète solide mais, à présent, ce n'était plus qu'une chose flasque, apparemment privée d'os. Pourtant, aucune blessure n'apparaissait.
Précautionneusement, avec un rien de réticence, presque de dégoût, Morane saisit le bras du cadavre, le secoua. Il se révéla aussi souple qu'un tentacule de pieuvre.
— Plus d'os, décréta Morane.
Bill sursauta, poussa un rauquement.
— Comme là -bas, au Sud-Soudan, dans le temple... Vous vous souvenez de l'état des corps que les prismes rejetaient... Plus d'os non plus. Vous avez supposé que ces prismes avaient besoin de carbonate de calcium pour se nourrir, qu'ils dissolvaient les os de leurs victimes pour les absorber par osmose, et qu'ensuite ils rejetaient ce qui leur était inutile...
— Oui, Bill... Du silicium et du calcium... C'est de ça que ces prismes sont faits... De ça et d'autre chose sans doute...
— Comme notre cristal de roche...
— Presque, mais notre cristal de roche à nous ne dévore pas les gens...
Entre les deux amis, un long silence s'établit. Un silence que Bill rompit.
— Est-ce qu'il faudrait supposer que les prismes seraient parvenus jusqu'ici?
— Ça m'en a tout l'air, Bill.
— Mais comment?... Ils appartenaient à une autre dimension de l'espace-temps...
Bob Morane hocha la tête.
— Oui, mais je le répète, il est probable que le Lycotron ait tout chamboulé en créant un vortex par lequel deux de ces dimensions, la nôtre et celle des prismes, se sont interpénétrées...
— Qu'est-ce que ça fait là? fit soudain Bill.
Il venait de remarquer la lampe à souder, dans l'herbe, à proximité du corps de Podolski.
— Une lampe à souder, dit Morane en saisissant l'appareil.
Qu'y a-t-il d'extraordinaire à ce qu'elle soit là? Un hasard...
— Pas si certain, rétorqua l'Écossais. Regardez, commandant, la couleur de la bonbonne est intacte. Pas la moindre trace de rouille...
Comme si elle était tombée là en même temps que Podolski...
Morane manœuvra la molette permettant de libérer le gaz. Pas le moindre sifflement. Il secoua l'engin, sans qu'aucun clapotis ne se fasse entendre à l'intérieur.
— Vide, décréta Bob.
Il demeura un instant songeur, reposa la lampe à souder dans l'herbe, haussa les épaules.
— De toute façon, je ne vois pas très bien ce que Podolski aurait fait, en cette circonstance, avec une lampe à souder...
En même temps. Bob et Bill sursautèrent, se tournèrent dans la même direction. À leur gauche, un bruit de branchages remués.
— Qu'est-ce que c'était? interrogea Bill.
— Aucune idée, dit Bob.
— Le vent?
— Il n'y en a pas le moindre souffle.
À nouveau, le bruit de branchages et, cette fois, Morane et Ballantine distinguèrent nettement la haute silhouette brillante dont le sommet se hissait au-dessus des taillis. 
Une forme polyédrique, à section hexagonale. Deux mètres cinquante à trois mètres de haut ; l'épaisseur de quatre hommes. Elle changeait de couleur, passant du mauve clair au violet foncé.
— Le prisme! rauqua Bill.
Tandis que Bob hurlait :
— À la voiture !
Se dressant d'un bond, ils se mirent à courir. Derrière eux, un bruit de branchages brisés : le prisme s'élançait à leur poursuite en glissant à quelques centimètres du sol, comme sur un coussin d'air.
Tout en continuant à courir, Bill se retourna, vit le prisme qui se rapprochait, plus brillant que jamais, hurla :
— Il va nous rejoindre !
— Lapidons-le! jeta Bob. C'est notre seule chance...
En cet endroit, le sol était couvert de gravats, restes sans doute d'une maison détruite : moellons, briques ébréchées, plâtras de toutes sortes.
En même temps, les deux fuyards se baissèrent, saisirent des briques et se mirent à lapider le prisme. Ils étaient adroits et chacun de leurs projectiles atteignait son but. Chaque fois que l'un d'eux le heurtait, le prisme vacillait, pour se redresser presque aussitôt. Cela permit cependant à Bob et à Bill de regagner le terrain perdu.
Ils s'étaient remis à courir mais, vite, ils se rendirent compte qu'ils reperdaient l'avance gagnée quelques secondes auparavant.
Morane désigna une petite sapinière, à une trentaine de mètres sur la gauche.
— Dans le bois !... Vite !...
Tout de suite, Bill comprit. Les troncs des jeunes sapins, serrés, entraveraient l'avance du prisme, tandis que Morane et lui réussiraient aisément à se glisser entre eux.
Le cristal géant n'était plus qu'à quelques mètres quand ils atteignirent le bois, se glissèrent entre les sapins.
Ce que Morane avait prévu eut lieu. Le prisme ne parvenait pas à passer entre les arbres, trop rapprochés. Il les brisait sous sa masse mais cela ralentissait considérablement sa progression.
Les deux hommes quittaient le bois tandis que, derrière eux, ils entendaient encore les craquements des troncs fracassés par le polyèdre.
La petite 205 était demeurée à l'endroit où ils l'avaient laissée, au bord de la Seine, devant la porte de la maison de feu Gregor Podolski. Trois cents mètres la séparaient des deux amis. 
Trois cents mètres qu'ils couvrirent au galop, en un temps record.
Au moment où, presque en même temps, ils atteignaient le véhicule, ils se retournèrent. Pour voir le prisme qui émergeait du bois, rutilant telle une enseigne au néon.
— On se taille, décida Morane.
Ils grimpèrent à bord. Les portières claquèrent en se refermant.
Bob mit le contact, embraya, poussa les gaz. Première... Seconde...
Troisième... La 205 fila, dans des crissements de pneus, le long de la berge, en direction de Conflans-Sainte-Honorine et de Paris.
Un peu haletant, Bill se retourna sur son siège, vit, par la custode arrière, le polyèdre immobile au bord du fleuve. Sa silhouette brillante décroissait rapidement. Elle faisait songer à ces colonnes de feu dont il est parlé dans la Bible.
 


 

Chapitre 5
 
Un soupir de soulagement digne d'un buffle — à supposer qu'un buffle puisse pousser un soupir de soulagement — s'échappa de la poitrine de Bill Ballantine, changeant l'intérieur de la petite 205 en caisse de résonance.
— Ouf, commandant !... On l'a échappé belle !...
— Ce n'est pas la première fois, fit calmement Morane, mais je reconnais qu'on a eu chaud...
Sur le volant, ses mains n'avaient pas le moindre tremblement.
Tout à fait comme si, au lieu d'avoir frôlé la mort quelques minutes plus tôt, Bill et lui venaient de quitter un salon mondain où le seul risque couru était de s'étouffer en mangeant un petit-four.
— Je croyais qu'on en avait fini avec les cristaux carnivores, fit Bill, qu'ils étaient demeurés dans leur... heu... dimension... comme vous dites...
— Faut croire qu'ils en sont sortis...
— Reste à savoir comment...
— Mystère et boule de loto, fit Morane calmement.
Un silence entre les deux hommes. Le moteur de la 205 chantait doucement. Toutes les cinq secondes, Bill se retournait pour jeter un coup d'œil par la lucarne arrière, mais il n'apercevait que le ruban gris de la route, doublée par la coulée plombée de la Seine où glissaient de paisibles péniches poussées par leurs diesels.
— On en apprendra peut-être davantage en compulsant le manuscrit et les carnets de Podolski, enchaîna Bob.
— Une chose m'inquiète, commandant, fit Bill, c'est que notre monstre de cristal se balade en pleine nature, qu'il pourrait faire d'autres victimes... Gourmandes comme tout, ces bestioles... A mon avis, faudrait prévenir la police, et rapide...
— Ça servirait à quoi, Bill ?... Tu sais bien que, en principe, les prismes sont indestructibles...
— Sais pas, moi... La police pourrait dresser des barrages infranchissables... Prendre le prisme au filet... Lui tirer dessus au bazooka... Sais pas...
Pendant un instant. Bob Morane demeura songeur. Une ride verticale creusait son front. Il se décida brusquement.
— Tu as raison, Bill. Mieux vaut prévenir la police... Le temps de trouver un bigophone...
On atteignait, Conflans. À gauche, Bill repéra un bistro — il n'avait pas son pareil pour les repérer. Au Nonchalant qui Passe.
Devant, de l'autre côté de la route, des péniches amarrées à la berge semblaient coulées dans l'éternité.
— Arrêtons-nous ici, dit l'Écossais. On trouvera certainement un téléphone... Et puis, un petit kawa ne me ferait pas de mal, avec un verre de remontant en prime bien sûr...
Morane rangea la voiture devant le café, entre une vieille Renault 4 et une DS qui datait du déluge. De l'intérieur du café venait un air de musette qui disait les malheurs sentimentaux d'un marin, sans doute pour faire couleur locale.
Les deux amis mirent pied à terre, inspectèrent les environs.
Nulle part, ils ne découvrirent la présence du polyèdre.
Ils pénétrèrent dans le café. Une salle carrée aux murs recouverts de papier à fleurs. Au fond, un grand comptoir de faux chêne, avec un revêtement de plastique imitant le zinc et une pompe à bière.
Dans un coin, des mariniers en casquettes et bonnets de laine jouaient aux cartes en buvant des alcools. Ils ne tournèrent même pas la tête à l'apparition de Morane et de son compagnon.
Bob s'approcha du comptoir, jeta au patron :
— Deux cafés, s'il vous plaît...
— Avec du cognac, précisa Bill.
— Un seul cognac, reprécisa Morane. Et si on pouvait téléphoner...
— Là-bas, la cabine, au fond, dit le patron. Vous faut un jeton...
En même temps, il posait le jeton en question sur le faux zinc.
Les deux cafés étaient déjà en train de se distiller dans le percolateur.
Bob prit le jeton, demanda encore :
— Vous auriez le numéro de la police ?
Le patron jeta en direction des deux clients un regard inquiet, puis il donna le numéro de la police, pour s'enquérir tout de suite après :
— J'espère qu'il n'y a rien de grave?
— Vous cassez pas la tête, fit Bob en souriant.
Il n'avait même pas noté le numéro : il possédait une mémoire d'éléphant.
Bob et Bill se retrouvèrent coincés dans la cabine. Bob décrocha le combiné , introduisit le jeton, forma le numéro que lui avait donné le tenancier, tandis que l'Écossais s'emparait du second écouteur.
À l'autre bout du fil, on décrocha et une voix de femme fit :
— Commissariat de Police...
— Je désirerais parler au commissaire principal, fit Bob.
— De quoi s'agit-il?
— Je le dirai au commissaire... Passez-le-moi..., insista Morane d'un ton sans réplique.
— Le commissaire principal est absent...
— Il y a bien un commissaire adjoint, non? Je m'en contenterai pour le moment.
La femme n'insista pas.
— Je vais voir si je peux vous le passer... Quel est votre nom?...
— Morane... Le commandant Morane...
Bob n'usait jamais — ou rarement — de son titre militaire, mais il jugeait qu'en la circonstance il pouvait lui être utile.
Une série de déclics, de grincements, puis une voix fit : — Commissaire adjoint Lazare...
Morane entra tout de suite dans le vif du sujet. Tout en se rendant compte de ce que sa déclaration pouvait avoir d'incroyable.
— Je voudrais signaler qu'un cristal cannibale erre dans les environs...
— Vous avez bien dit un cristal cannibale? persifla le commissaire adjoint Lazare.
— Oui, dit Morane sans se démonter. Il nous a attaqués non loin de la maison de Gregor Podolski. Il a d'ailleurs dévoré Podolski...
Vous trouverez son cadavre dans le terrain vague, derrière la maison...
— Et il ressemble à quoi, votre cristal cannibale? Interrogea Lazare.
À son accent, il donnait l'impression de se payer une pinte de bon sang, aux dépens de Morane bien entendu. Toujours sans se démonter. Bob expliqua :
— Deux mètres cinquante de haut... Peut-être plus... Un mètre d'épaisseur... Il brille d'une lumière violacée, s'empare des animaux et digère leurs os. Ensuite, il rejette le reste... Sa présence fait courir un danger de tous les instants à la population...
— Dommage que votre cristal ne soit pas du diamant? goguenarda le commissaire adjoint. Je pourrais le faire monter en bague pour ma femme... Vous n'auriez pas aussi aperçu des petits hommes verts, par hasard ?
— J'ai l'impression que vous ne croyez rien de ce que je viens de vous raconter, fit calmement Morane.
— Nous recevons tous les jours des appels dans le genre du vôtre. La police a autre chose à faire que s'intéresser aux élucubrations d’individus tout justes bons pour Charenton...
À propos, comment vous appelez-vous encore? J'ai mal compris votre nom...
— Je m'appelle Einstein... Albert Einstein... Peut-être avez-vous déjà entendu parler... E = MC2... Ça vous dit quelque chose?...
Là-dessus, Morane coupa la communication, se tourna vers Bill.
— Tu as entendu ?... Tu vois bien que ça ne servait à rien d'appeler la police...
— Fallait essayer, dit le géant en raccrochant l'écouteur.
Ils se retrouvèrent devant le comptoir, à siroter les cafés qui leur avaient été servis. Bill, avala d'une lampée son cognac, fit claquer sa langue, jeta au tenancier, en poussant le verre dans sa direction : — Un autre... Même pas de quoi noyer une mouche dans votre dé à coudre...
L'Écossais se tourna vers Morane, interrogea : — C'qu'on va faire maintenant, commandant ?
— Nous adresser en plus haut lieu, Bill. Mais, avant, nous allons étudier le manuscrit et les carnets de Podolski...
— Et le prisme, en attendant ?
— Espérons qu'il ne sera pas trop affamé, fit Morane d'une voix sombre.
Ils payèrent les consommations, et regagnèrent la voiture. Pendant qu'ils roulaient en direction de Paris, ils ne pouvaient s'empêcher de songer au monstre qu'ils laissaient derrière eux, à l'affût de nouvelles proies.
 


 

Chapitre 6
 
France 2. 
Journal télévisé du soir.
Après avoir donné les nouvelles générales, parlé de la visite à Paris du Premier ministre britannique, de la montée du chômage, de la guerre entre les séparatistes sikhs et le gouvernement du Penjab, et d'un tas d'autres choses, le commentateur lança la nouvelle de la mort de Gregor Podolski.
À l'énoncé de ce nom. Bob Morane et Bill Ballantine relevèrent en même temps la tête. L'un de la table-bureau à laquelle il était assis, l'autre du magazine de BD qu'il parcourait d'un œil distrait.
Leurs yeux se portèrent sur l'écran de télévision allumé, ou le commentateur poursuivait :
— Les téléspectateurs se souviennent sans doute de cet ethnologue-explorateur, dont les aventures, souvent dignes de Tartarin, ont à plusieurs reprises défrayé la chronique ces dernières années.
Désormais, Gregor Podolski ne mentira plus. Il a été retrouvé mort dans un terrain vague, derrière sa demeure, à Conflans-Sainte-Honorine. On ne possède pas encore de détails sur les circonstances de cette mort. On suppose qu'il a été la victime d'un cambrioleur.
La mort de Podolski a été signalée à la police par un mystérieux correspondant téléphonique. Il s'agit d'un homme de haute taille. Il était accompagné d'un géant roux. Les deux hommes circulaient dans une 205 de couleur bleue. Ils sont priés de se mettre en rapport avec le commissaire de police de Conflans-Sainte-Honorine.
Et le commentateur enchaîna :
— La grève des infirmières a pris fin et le ministre...
L'Écossais prit la télécommande, posée près de lui sur une table basse, et coupa le son. Il dit : — Ces deux types, en 205 bleue, c'est nous, pas de doute...
— Pas de doute... Ce géant roux, ça ne peut être que toi... Sans doute, après qu'on a découvert le corps de Podolski, le commissaire Lazare s'est-il souvenu de mon appel. Il s'est livré à une petite enquête qui a abouti au Nonchalant qui Passe, où le tenancier l'a rencardé à notre sujet. Il nous a sans doute vus grimper dans la 205, mais sans en avoir relevé le numéro. Sinon la police aurait déjà débarqué ici... J'espère que tu me suis...
— Vous reçois cinq sur cinq, commandant... Y a cependant quelque chose qui me chagrine dans le truc de la télé. On a dit qu'on avait découvert le corps de Podolski, mais pas dans quel état... Comme si on voulait cacher quelque chose au public, et aussi à la presse sans doute. Un cadavre sans os, ça ferait du bruit...
enfin... euh... j'veux dire... vous comprenez...
— Oui, approuva Morane. Il est probable que Lazare a établi un rapport entre l'état du corps de Podolski et ce que je lui ai dit au téléphone...
— Il a dû penser que vous n'êtes pas aussi dingue qu'il l'a cru tout d'abord, remarqua Ballantine avec un ricanement sonore.
Le colosse tendit le menton en direction du manuscrit de Podolski, que Morane tenait ouvert devant lui, sur la table.
— Et vous, commandant, vous avez trouvé quelque chose là -dedans?
Morane eut un hochement de tête.
— Pas mal de choses, Bill...
— Je vous ai dit que je vous recevais cinq sur cinq.
— Podolski, dans son article d'Enigma Magazine, n'a pas dit dans quelles circonstances il avait découvert le temple...
— Et il le dit dans son bouquin ?
— Exact.
— Sans doute voulait-il réserver les détails pour son livre, justement...
— Probablement, Bill. 
À Khartoum, où il était en mission, il avait entendu parler de faits curieux qui se passaient dans le Sud-Soudan, quelque part au-delà du Bahr el Arab, près de la rivière Wazziri. On y parlait d'une caverne dissimulant un temple, au centre d'un lac, inconnu jusqu'alors, comme s'ils étaient sortis du néant. On y parlait aussi d'étranges formes, inhumaines, qui brillaient dans la nuit et qui attaquaient et dévoraient les hommes et les animaux...
— Des cristaux ?
— Oui... Alléché par sa soif de sensationnel, Podolski est donc parti pour le Bahr el Arab et a atteint le Centre de Recherches Abou Abou, ou tout au moins ce qui en restait. Là, ses hommes et lui avaient été attaqués par un parti de soldats Dinkas déserteurs et ils avaient dû se retrancher parmi des rochers qui formaient éboulis.
C'est là que Podolski a découvert l'entrée de la caverne. Pour éviter d'être surpris la nuit par les Dinkas, il avait fait disposer des tas de branchages qu'il suffirait d'enflammer en cas d'attaque. L'attaque eut lieu, mais il ne s'agissait pas des Dinkas. Podolski mit le feu aux branchages et repéra les prismes. Ils étaient entourés par les flammes et, soudain, ils s'effritèrent, réduits en menus morceaux.
Ce fût le lendemain seulement que Podolski pénétra dans la caverne, découvrit le temple et prit les photos parues dans Enigma Magazine. Au retour, il récupéra au passage une demi-douzaine de fragments de cristaux pour les ramener en France et les faire analyser.
— Et les résultats de l'analyse ?
— Au moment où Podolski a bouclé son bouquin, les cristaux n'avaient pas encore livré leur secret. Il s'agissait d'un vulgaire cristal de roche, presque semblable à celui qu'on découvre partout.
De la silice, et rien d'autre...
— Est-ce que Podolski explique ce « presque semblable » ?
— Oui. Une légère différence dans la texture, au centre du prisme. C'est tout.
— Reste à savoir à qui Podolski a confié leur étude, fit Bill. Il n'en parle pas ?
Morane secoua la tête.
— Il n'en parle pas, mais ces carnets nous l'apprendront peut-être...
II montrait le journalier et le carnet d'adresses pris chez Podolski et posés sur la table, à côté du manuscrit. Rapidement, tandis que Bill retournait à ses BD, il se mit à feuilleter le journalier. Au bout d'une dizaine de minutes, il releva la tête, jeta :
— Écoute, Bill...
Il enchaîna, lisant un article du journalier :
— Seize juillet. Apporté aujourd'hui à Albert Nielle cinq des fragments de cristaux rapportés du Sud-Soudan. 
Il m'a promis de me communiquer les résultats de son étude d'ici une quinzaine.
Morane se remit à feuilleter le carnet, page par page, trouva une autre mention, se remit à lire :
— Dix août. Enfin des nouvelles d'Albert. Il a étudié les cristaux. Rien d'anormal. Ça ressemble à du vulgaire cristal de roche.
Pourtant, il devine une légère différence dans la texture. Il me demande de pouvoir continuer ses recherches... Je pars pour les États-Unis... Recontacterai Albert à mon retour...
Pendant quelques minutes, Bob continua à feuilleter le carnet.
Finalement, il conclut :
— Fini... Par la suite, plus un mot sur les cristaux... Il faut dire que Podolski a été absent de France pendant plusieurs semaines...
Peut-être en a-t-il oublié le problème des cristaux, tout au moins provisoirement. Maintenant, nous allons essayer de savoir qui est cet Albert Nielle. Peut-être le carnet d'adresses nous renseignera-t-il...
Il feuilleta le carnet d'adresses, triompha rapidement :
— Voilà : Pr Nielle Albert — Laboratoire de Cristallographie — Muséum d'histoire naturelle. Il y a même un numéro de téléphone.
Laboratoire de cristallographie. Ça doit être notre homme.
— Ce qu'il faudrait décider, fit Bill, c'est qui nous allons appeler d'abord. Ou le commissaire adjoint Lazare, ou Albert Nielle ?
— Nous allons commencer par Nielle, décida Morane. Si c'est bien lui qui a étudié les cristaux, il pourra peut-être nous apprendre pas mal de choses sur eux...
Il attira le poste de téléphone à lui, tandis que l'Écossais faisait remarquer :
— Il est huit heures et demie, commandant... M'étonnerait si on vous répondait encore, au Muséum...
— Il s'agit peut-être d'une ligne directe, et espérons que Nielle travaille tard... Je cours ma chance...
Bob forma le numéro sur le clavier à touches de l'appareil. Il s'agissait d'une ligne privée. Après huit sonneries, quelqu'un décrocha et une voix fit :
— Oui?
— Je voudrais parler au professeur Albert Nielle...
— À cette heure ?
— C'est pour une chose d'une extrême importance... Je me nomme Robert Morane... Bob Morane...
À l'autre bout du fil, un silence.
— Allô ? insista Morane. Allô ?
— Je suis le professeur Nielle, fit la voix. Que puis-je faire pour vous, monsieur Morane?
— Je voudrais vous parler du professeur Podolski...
— Podolski ?... À quel sujet ?...
— Peut-être l'ignorez-vous, mais il est mort.
Un nouveau silence. Nielle encaissait la nouvelle et reprenait son souffle. Il ignorait la mort de Podolski. Finalement, il réussit à dire :
— Gregor !... Mort ?... Comment ça s'est passé?
En quelques mots. Bob lui résuma la façon dont Bill et lui avaient découvert le corps de Podolski et comment ils avaient échappé de justesse aux attaques du prisme. Tout ce que le géologue trouva à dire, ce fut de répéter :
— Gregor !... Mort ?...
Et il enchaîna :
— J'ai travaillé toute la soirée et la nouvelle ne me parvient que maintenant... Comprenez... Gregor Podolski était un ami d'enfance...
— Il vous avait confié des cristaux aux fins d'analyse, fit Morane. Nous aimerions vous en parler... D'urgence...
Albert Nielle eut un instant d'hésitation, puis il décida :
— Ça va... Venez maintenant... Je suis au Muséum... Laboratoire de minéralogie... Vous entrez par...
— Vous cassez pas la tête, dit Bob. Je connais le Muséum comme ma poche...
 
*
*      *
 
Albert Nielle hocha la tête à plusieurs reprises, repoussa la mèche blonde, déjà un peu coupée de gris, qui lui retombait sur le front, sourit, dit :
— Votre histoire est encore plus fantastique que celle de Gregor...
Bob Morane et Bill Ballantine venaient de lui raconter leur aventure au Sud-Soudan, quelques mois plus tôt.
— J'espère que vous nous croyez ! fit Ballantine sur un ton un peu chargé de menace.
— Je ne vous croirais pas si je n'avais pas cru Gregor Podolski, dit Nielle.
— Et vous avez cru Podolski ? interrogea Morane.
Nouvel hochement de tête du géologue.
— Tout d'abord, je ne l'ai pas cru. Déjà, à l'école, Gregor avait tendance à prendre ses rêves pour des réalités, inventant des histoires à dormir debout, qui ne pouvaient arriver aux garçons de son âge... Plus tard, comme vous le savez peut-être, il continua, ce qui ne l'empêchait pas d'être un brillant ethnologue... À son retour du Sud-Soudan, Gregor me raconta son histoire de temple et de cristaux carnivores. Je le moquai doucement mais il me montra six morceaux de cristal rapportés d'Afrique. Il m'en remit cinq aux fins d'analyse...
— Il en garda donc un, glissa Morane.
— Oui... J'en avais besoin de plusieurs pour mes analyses...
Tout d'abord, je n'y vis que du cristal de roche ordinaire de forme polyédrique... Du quartz hyalin vulgaire... Il rayait le verre et résistait à la lime. Puis je discernai, à l'intérieur de chaque prisme, des anomalies de cristallisation, mais il pouvait s'agir de macles. Sa composition chimique était également celle du quartz classique. 
De la silice, mais avec, en plus, des traces d'une substance sur laquelle, en dépit de toutes mes recherches, je ne réussis pas à mettre un nom. Autre constatation : le quartz classique, soumis à l'action du chalumeau oxhydrique, se liquéfie en une matière poisseuse ressemblant à du verre en fusion. 
Le quartz de Gregor, lui, s'émiettait à la flamme, très rapidement, se divisait en une multitude de petits prismes, puis en une poudre impalpable qui, finalement, toujours sous l'action du chalumeau, s'évaporait en un gaz de couleur violacée, dont je ne retrouvai nulle trace dans l'air par la suite. En un mot, le quartz tournait au néant. Étonnant quand on sait que, dans la nature, rien ne disparaît jamais complètement...
— D'où vous avez pensé que ce quartz n'appartenait pas à la nature, fit Bill. Tout au moins à notre nature...
— Je commençais à le penser, en effet. Et je commençais également à croire — oh ! bien timidement — à l'histoire de Gregor...
Albert Nielle poursuivit son récit.
— Je n'en étais pas au bout de mes surprises. J'eus alors l'impression que les cristaux qui me restaient grossissaient. Oui, vous m'entendez bien : GROSSISSAIENT. Tout d'abord, je crus qu'il s'agissait d'une illusion d'optique. Je les mesurai donc avec soin...
Largeur... Longueur... Epaisseur... Au bout de quelques jours, je les mesurai à nouveau, comparai les nouvelles mesures aux anciennes.
Aucune erreur, les polyèdres grossissaient, mais de façon anarchique. Il m'en restait trois. L'un d'eux doubla de volume en quelques jours, tandis que les deux autres avaient grossi d'à peine deux ou trois millimètres dans le même temps. Par moments, le grossissement s'arrêtait durant une période plus ou moins longue, puis il reprenait, toujours de la même façon irrégulière.
En même temps, la couleur des prismes changeait. Parfois, de blanc transparent qu'ils étaient, ils passaient au mauve, puis au violet, pour reprendre ensuite leur blancheur transparente. J'eus alors la quasi-certitude que ces cristaux vivaient. Bientôt, j'en eus la preuve. J'avais abandonné pour peu de temps un des prismes dans une coupe. Quand je revins, une guêpe, qui rôdait dans le laboratoire — on était à la fin de l'été — avait été capturée par le cristal.
Quelques heures plus tard, il la rejetait, vidée de toute substance.
J'en déduisis alors que le prisme s'en était nourri en s'appropriant les éléments utiles à sa croissance. Je m'ancrai rapidement dans ce soupçon car, au cours des heures qui suivirent, le prisme augmenta considérablement de volume. Je décidai alors de tenter une expérience définitive en enfermant le plus gros des prismes — il avait atteint l'épaisseur de mes deux poings — dans une boîte en compagnie d'une souris. ( Je vous signale en passant que je ne manipulais plus les prismes qu'avec des pincettes d'acier.) 
Le lendemain, le prisme avait capturé la souris et, deux jours plus tard, il rejetait ses restes, réduits à une peau flasque. Alors, je commençai à prendre peur. Je devinais que ces cristaux venus d'ailleurs présentaient un danger et, en même temps, je me mis à croire définitivement au récit de Podolski, et je tentai de me mettre en rapport avec lui, mais il était parti pour l'étranger. Je réussis à le contacter voilà deux jours seulement et lui conseillai de détruire le prisme, demeuré en sa possession, à l'aide d'un chalumeau...
— Cela explique la présence de cette lampe à souder près de lui quand nous avons découvert son corps... ou plutôt ce qu'il en restait, dit Ballantine.
— Gregor aura négligé mon avertissement, dit Nielle, ou remis la destruction du prisme à plus tard. Celui-ci, devenu soudain monstrueux, l'a attaqué avant qu'il ait eu le temps de se servir du chalumeau...
— À moins que la lampe à souder ne fût vide avant, supposa Bill.
— Et vous, professeur, interrogea Morane, qu'avez-vous fait des cristaux en votre possession.
— Il m'en restait trois après mes premières expériences. J'en détruisis deux au chalumeau et ne conservai que le plus gros. Il avait d'ailleurs cessé d'augmenter de volume et perdu ses couleurs violacées... Il était devenu complètement amorphe... du moins en apparence...
— Vous auriez dû le détruire, fit Bill.
Et l'Écossais appuya :
— IMPITOYABLEMENT !
— Bill a raison, approuva Morane.
Nielle eut un sourire gêné.
— Vous savez ce que c'est... La curiosité du scientifique. En détruisant le dernier cristal, je coupais peut-être l'humanité du contact avec un autre univers. Qui sait ce que ce dernier pouvait nous apporter !...
— En bien ou en mal, glissa Ballantine.
— Plutôt en mal, corrigea Bob. Où se trouve le dernier prisme ?...
— Vous avez raison, reconnut le géologue. J'aurais dû le détruire... Mais rassurez-vous. Il est en sé curité dans le coffre du labo, là ...
Il montrait un imposant coffre-fort, au fond de la pièce et continuait :
— Je l'ai enfermé dans une épaisse et solide boîte de plomb. Je n'avais décelé aucune radioactivité, mais j'ai préféré prendre mes précautions... On ne peut jamais savoir... Vous voulez le voir ?...
Bon, je vais vous le montrer... Mais pas sans prendre quelques précautions...
Nielle alla prendre dans un coin un puissant chalumeau relié par un tube souple à une lourde bonbonne de gaz. Il alluma le chalumeau, régla la flamme et, suivi par Bob et Bill, il se dirigea vers le coffre-fort. Là, il tendit le chalumeau à Morane et se mit à manipuler la molette à secret du coffre. Dans l'autre main, il tenait de fortes pincettes de métal.
Un à un, les crans s'engagèrent, cliquetèrent. Et Nielle n'eut plus qu'à manœuvrer le dispositif d'ouverture pour tirer la lourde porte à lui. Il tendit le bras à l'intérieur.
— Attention ! hurla Bill.
Quelque chose de brillant avait jailli de l'ombre. Nielle tomba en arrière en se débattant, le bras droit emprisonné dans la masse du polyèdre. Celui-ci avait atteint le volume d'un ballon de rugby et rutilait d'une clarté violette. Une grimace de douleur tordait le visage de Nielle. Il cria : — Le chalumeau !... Vite !...
Il tendait son bras droit en direction de Morane qui braqua le chalumeau en direction du prisme. La flamme bleue, acérée comme un poignard, toucha en sifflant le cristal qui, rapidement, se craquela en passant au pourpre, se réduisit en menus fragments qui, un à un, tombèrent en pluie sur les dalles.
Son bras libéré. Nielle se laissa rouler sur le dos en continuant à grimacer de douleur.
— Continuez ! grinça-t-il. Continuez !...
Avec une sorte de joie féroce, Morane braquait toujours la flamme sur les fragments de quartz, en balayant pour qu'aucun ne soit épargné.
Sous l'action du chalumeau, les prismes continuaient à se morceler en fragments de plus en plus réduits. Bientôt, il n'y eut plus, sur les dalles, que de petits tas de poudre blanche.
— Continuez !... Continuez !
Morane n'avait pas besoin des encouragements de Nielle. De plus en plus vite, la poudre blanche disparaissait, se réduisait en un gaz violacé qui montait dans l'air, s'y diluait. Bientôt, il n'y eut plus la moindre trace. Sous la flamme bleue du chalumeau, les dalles demeuraient nettes. Toute trace du polyèdre avait disparu.
 


 

Chapitre 7
 
Albert Nielle retroussa la manche droite de sa blouse de travail, demeurée intacte, découvrant son avant-bras.
— Pas beau à voir, commenta Bill Ballantine.
L'avant-bras avait pris une teinte violacée, des cloques en soulevaient la peau qui, par endroits, se desquamait. Bien sûr, ce n'était pas beau à voir, mais ça n'avait cependant rien de particulièrement repoussant.
En connaisseur, Morane inspecta la plaie. Elle s'étendait sur tout le pourtour de l'avant-bras, du poignet au coude, exactement là où le cristal l'avait touché.
— Ça ressemble à une brûlure, conclut Morane. Une simple brûlure même, au premier degré, sans ulcérations... Ça vous fait mal, professeur ?
Nielle secoua la tête, eut une légère grimace.
— Au début oui... Comme une brûlure... Maintenant, tout juste un peu de chaleur, c'est tout...
Pourtant, dans ses yeux, on lisait de l'inquiétude. 
— On va vous soigner ça, fit Morane. 
— Moi je conduirais le professeur à l'hôpital, glissa Bill. 
On va lui donner les premiers soins, décida Bob. Ensuite on verra... De toute façon, à première vue, ce bobo ne doit pas trop nous alarmer... Vous avez bien une pharmacie quelque part, professeur?
Tous les laboratoires de recherches scientifiques possèdent une armoire de secours et, dix minutes plus tard, le bras de Nielle était saupoudré de sulfamides, bandé.
— Dans quelques jours, il n'y paraîtra plus, conclut Morane en faisant une fois de plus la preuve de son incurable optimisme.
— Reste à savoir où est passé le cristal, fit l'Écossais.
— Parti en fumée, dit Nielle. Vous l'avez vu... Il en a été ainsi pour les autres cristaux que j'ai traités au chalumeau. Jamais je n'en ai retrouvé la moindre trace.
— Voilà au moins un fait acquis, dit Bob. Nous savons maintenant que les prismes sont extrêmement sensibles au feu...
— Reste à savoir pourquoi ? demanda l'Ecossais.
— J'ai supposé que, dans l'univers parallèle d'où viennent les cristaux, le feu n'existe pas, fit Nielle. Ou tout au moins pas sous la forme que nous connaissons...
— Vous avez donc vous aussi conclu que les cristaux venaient d'un univers parallèle ? demanda Bob.
— Je ne vois pas d'autre explication bien que, je dois le reconnaître, je n'aie jamais cru beaucoup à ces univers parallèles.
Bob eut un geste de doute.
— Il pourrait s'agir d'un aérolithe qui, en passant à proximité de la terre, l'a ensemencée avec cette vie venue d'une lointaine galaxie...
— Ça n'expliquerait pas le temple, protesta Bill. Ni le dieu du cristal... N'oubliez pas, commandant, que tout a démarré avec le Lycotron du professeur de Saint-Loup. Or, à quoi était censé servir le Lycotron?
— À briser le continuum espace-temps, acheva Morane, prendre pied dans une autre dimension, parallèle à la nôtre...
— CQFD ! jeta triomphalement l'Ecossais.
Haussement d'épaules de Morane. 
— Peu importe, après tout, d'où viennent les prismes, du moins dans l'immédiat. N'oublions pas celui qui erre dans la nature, du côté de Conflans... Nous savons qu'il présente un danger, mais nous savons aussi maintenant comment en venir à bout... Je vais me mettre tout de suite en contact avec la police de Conflans...
— À moins que le prisme ne se soit déjà fait la malle, fit Bill.
— Nous verrons bien...
Il fallut cinq bonnes minutes à Morane pour atteindre le commissariat de police de Conflans-Sainte-Honorine. Ligne occupée.
Enfin on décrocha. La même voix de femme que le matin répondit, à la demande de Morane :
— Le commissaire adjoint est en mission et il est impossible...
— Je vous ai appelé ce matin, coupa Bob. 
Le commandant Morane, vous vous souvenez ?... Vous m'avez mis en communication avec le commissaire adjoint... Je dois lui parler au plus vite... Il y a urgence...
La standardiste eut un instant d'hésitation, puis elle dit rapidement :
— Je vais essayer de vous passer le commissaire sur la radio...
Ne raccrochez pas...
Il se passa encore quelques minutes avant qu'une voix — encore la même que le matin — fit : — Commissaire adjoint Lazare...
— Je suis le commandant Morane, jeta Bob. Je vous ai parlé ce matin et vous m'avez traité de dingue...
On devina que Lazare sursautait à l'autre bout du fil.
— Morane !... Bon sang !... J'aurais dû deviner... La standardiste avait compris Malane, ou quelque chose comme ça... Oui... oui... J'ai cru avoir affaire à un maboul avec votre histoire de cristal carnivore... Je ne pouvais deviner...
— Et maintenant, vous me croyez, commissaire ?
— Bien obligé, commandant Morane, mais avouez que c'est une histoire de dingue... Votre cristal... euh... carnivore, a été repéré ... Il a attaqué un chien errant et l'a... dévoré. Un de mes agents, alerté par un marinier, a assisté à la scène et il me faut bien me rendre à l'évidence... Mais j'attends qu'on m'explique...
— On vous expliquera plus tard, commissaire. Où se trouve le prisme, pour le moment ?
— Il est terré dans une sablière dont il n'a pas l'air de vouloir bouger... On le surveille...
— Surtout, recommanda Bob, qu'aucun de vos hommes ne le touche, sous aucun prétexte. Vous avez bien entendu : SOUS AUCUN PRÉTEXTE !... 
Je vous conseille d'alerter l'armée, qu'on fasse un barrage que le prisme ne pourrait franchir. Avec des bulldozers par exemple.
— Et pour le détruire ?
— Une seule façon connue : le feu. Des lance-flammes feraient l'affaire, mais il faut insister jusqu'à ce que le cristal se consume complètement, parte en fumée... Où vous trouvez-vous exactement ?
— La sablière se trouve au nord de Conflans... Passez au poste de police ; je vais donner des ordres ; un agent vous pilotera...
— Nous vous aurons rejoint avant une heure d'ici, conclut Morane avant de raccrocher.
Il se tourna vers Bill, enchaîna :
— On devra finir par mettre le général Guérard dans le coup.
Tout cela regarde davantage l'armée que la police.
— Guérard sera plutôt furax en apprenant qu'on lui a fait des cachotteries, remarqua Bill.
Le général Guérard, de la FAR2, avait organisé l'expédition de Morane et de Ballantine au Sud-Soudan, quand ils étaient partis à la recherche du sergent-chef Calmos et du sergent Drevet. À leur retour, dans la crainte de n'être pas crus, les quatre hommes avaient décidé de ne rien révéler de leur aventure. À présent, Morane commençait à le regretter.
Depuis un moment, Albert Nielle demeurait étrangement absent.
Il restait assis, prostré, le regard dans le vague.
— Ça ne va pas, professeur? interrogea Bill.
Nielle parut sortir d'un rêve. Il leva son bras valide, pour passer la main sur son front, maintenant couvert de sueur.
— Je ne sais pas, murmura-t-il. Je me sens las... Très las...
Morane et Bill remarquèrent combien il lui était pénible d'accomplir le moindre geste. Quand il avait levé le bras, c'avait été un peu comme s'il tentait de soulever un poids trop lourd pour lui.
À présent, la sueur coulait, plus abondante, sur le front et le visage du géologue. Morane et Bill tentèrent de lui parler, mais sans, cette fois, obtenir la moindre réponse.
Bill Ballantine se tourna vers Morane.
— J'ai l'impression que ça ne va pas très bien, commandant...
Bob eut un geste excédé.
— Cesse de m'appeler « commandant », Bill...
L'Écossais n'eut même pas le réflexe de lancer le « Bien, commandant ! » classique. Les yeux des deux amis demeuraient fixés sur Nielle, qui vacillait sur sa chaise, les regards perdus dans le vague ; comme s'il ne voyait plus. Son visage, de blême, tournait maintenant au mauve, puis au violet. Et soudain, il roula de son siège, s'écroula sur les dalles. Morane se pencha, lui tâta le pouls.
— Son cœur bat encore, conclut-il au bout d'un moment. De plus en plus faiblement... Je vais appeler une ambulance...
Quand l'ambulance arriva, un quart d'heure plus tard, Albert Nielle avait cessé de vivre.
Même après sa destruction, le cristal tuait encore.
 


 

Chapitre 8
 
Toute la nuit s'était passée dans une interminable attente. La mort de Nielle plongeait Bob Morane et Bill Ballantine dans un sentiment proche du désespoir. Non pas uniquement parce que Nielle était mort car, quelques heures plus tôt, ils le connaissaient à peine, mais parce qu'ils comprenaient quel danger les prismes, s'ils proliféraient, feraient courir au monde, tous êtres vivants confondus.
Le commissaire Lazare montra une bande claire, à l'est, qui se hissait rapidement par-dessus la cime des arbres et, plus loin, au-dessus des maisons.
— L'aube... On va pouvoir se rendre compte de ce que devient notre monstre.
Une brume ouateuse noyait tout, estompait les silhouettes des bulldozers que quelques véhicules blindés militaires étaient venus rejoindre. Les policiers et les militaires se groupaient autour de quelques feux allumés sur des portions de terrain débroussaillées.
Suivi par Morane et Ballantine, Lazare se mit en marche à travers les herbes folles. 
La rosée collait aux jambes des pantalons, telle une glu. Au loin, Paris s'éveillait. 
Bientôt, les voitures automobiles cracheraient leur poison, changeraient la brume matinale en coulées vénéneuses. Lazare s'arrêta devant un policier en uniforme, interrogea :
— Rien de nouveau, Lucien ?
Le policier salua d'un geste avare de la main en direction de la visière de son képi.
— Rien de nouveau, chef... Je viens d'aller jeter Un coup d'œil.
Le truc ne semble pas avoir bougé ...
Le truc, c'est-à-dire le cristal.
À peu de distance, une butte en bourrelet, faite de pierraille mêlée de sable, marquait la présence de la sablière. Rapidement, Lazare distribua des jumelles. Il désigna le tertre.
— Grimpons... De là-haut, il nous sera possible de repérer notre gibier...
— À moins que ce ne soit le contraire, fit remarquer Bill, que ce soit le... gibier qui nous repère...
— Oui, soyons prudents, dit Morane. Nous avons vu les prismes à l'œuvre...
En même temps, il regrettait que ses compagnons et lui ne se fussent pas munis de lance-flammes ou, tout au moins, de lampes à souder.
Le commissaire se mit à grimper. Bob Morane et Bill Ballantine suivirent et les trois hommes atteignirent sans encombre le sommet du tertre.
D'où ils se trouvaient maintenant, ils pouvaient embrasser du regard l'étendue de la sablière. Celle-ci, le sous-sol calcaire atteint, n'était plus exploitée depuis quelques années. Le fond, maintenant en partie transformé en décharge sauvage, était occupé par des mares stagnantes et des broussailles qui, par endroits, se changeaient en mini-jungles. Entre les bosquets de plantes sauvages, la brume matinale tendait ses voiles.
Ce fut Bill qui repéra le prisme.
— Là! cria le géant en pointant le bras dans une direction précise.
Entre les branches, les surfaces polies du polyèdre luisaient doucement, avec des reflets allant du mauve tendre au violet sombre.
Un bruit précis parvenait aux trois hommes. Bruit de branchages brisés, d'arbustes froissés. En même temps, tout autour du cristal géant, les broussailles se raréfiaient. Un grand cercle, vide de tout végétal, allait en s'élargissant.
— On dirait que cette brute s'est mise à brouter, risqua Ballantine.
Morane approuva :
— Il change ses habitudes, ce qui prouve que les cristaux peuvent s'adapter aux circonstances...
— En un mot, de carnivore il devient herbivore, fit Bill. C'est ça?
— À peu près, Bill, dit Morane.
— Mais pourquoi ne nous attaque-t-il pas ? interrogea Lazare.
Bob haussa les épaules.
— Nous ignorons tout de l'intelligence de ces monstres minéraux mais, en admettant qu'ils soient capables de raisonnement, celui-ci doit se savoir menacé...
Là-bas, dans les broussailles, le polyèdre semblait pris de frénésie. Il brisait les branchages autour de lui, les absorbait. En même temps, ses couleurs chatoyaient, éclataient en flashes pourpres.
— Il y a à peine quelques secondes, commissaire, enchaîna Morane, vous demandiez pourquoi il ne nous attaquait pas ? Eh bien, j'ai l'impression que cela ne va pas tarder...
— Alors, il ne faut plus attendre, intervint Ballantine. Nous devons prendre les devants, le détruire...
— Bill a raison, approuva Bob. Il ne faut pas risquer qu'il force les barrages et se perde dans la nature. Il pourrait faire de nouvelles victimes.
 
*
*      *
 
Dans les bruits sourds de leurs moteurs, les bulldozers et les engins militaires avaient resserré leur cercle autour de la sablière, formant un barrage quasi infranchissable. Dans les intervalles entre les véhicules, se tenaient des soldats de la FAR, armés de bazookas et de lance-flammes. Pour ces hommes, un double mot d'ordre : éviter tout contact direct avec le prisme, tout en l'empêchant de franchir le barrage.
Pour la seconde fois, Bob Morane et Bill Ballantine avaient gravi le tertre annulaire entourant la sablière. Une douzaine d'hommes les accompagnaient. Tous étaient armés de lance-flammes et de bazookas. Leurs regards plongeaient dans la carrière mais, nulle part, ils ne découvraient le polyèdre.
— Il ne s'est pourtant pas volatilisé, fit Bill.
Morane secoua la tête.
— Pas question... S'il avait tenté de passer à travers les barrages, on l'aurait repéré. Non, il doit toujours se trouver là au fond. Il se sera planqué quelque part...
— Et s'il s'était envolé ? fit un des militaires sur un ton badin.
Nouveau mouvement de tête de Bob. Son visage était grave, il prenait la chose au sérieux.
— Pas question! répéta-t-il d'une voix dure, coupant en même temps toute possibilité de discussion.
Le militaire n'insista pas. Comme ses compagnons, il appartenait à la FAR et, par téléphone, ils avaient reçu l'ordre du général Guérard d'obéir à Morane — du moins en la circonstance.
— Nous allons nous disposer tout autour de la sablière, enchaîna Bob. On descendra tous ensemble vers l'intérieur de la carrière, en convergeant vers le centre... On finira bien par déloger le prisme. Les porteurs de bazookas concentreront leurs tirs sur lui.
Les autres achèveront le travail au lance-flammes, en insistant jusqu'à ce que le cristal, ou ses fragments, s'en aillent en fumée et qu'il n'en reste plus la moindre trace.
Le groupe se dispersa sur le pourtour de la carrière, de façon à ce qu'une égale distance séparât les hommes l'un de l'autre. Sur un signe de Morane, ils se mirent à descendre. La pente était raide et, à tout moment, le sable s'éboulait sous leurs pas. Pourtant, ils atteignirent le fond de l'excavation presque en même temps.
Sur un autre signe de Morane, tous s'immobilisèrent. Du regard, ils fouillaient les maigres broussailles, devant eux, mais sans repérer davantage le prisme. Tout à fait comme s'il s'était volatilisé.
Pourtant, en raison de sa masse, il ne pouvait passer inaperçu.
Avait-il le pouvoir de se rendre invisible ? Avec cette entité venue d'un autre univers, il fallait s'attendre à tout, même à l'incroyable.
Nouveau signe de Morane et le cercle humain se remit à progresser, se rétrécissant progressivement, à la façon du diaphragme d'une caméra qui se referme. Les nerfs tendus, lance-roquettes et lance-flammes braqués, les hommes avançaient pas à pas. 
À tout moment, le polyèdre pouvait surgir, leur imposer son contact mortel. Pourtant, rien ne se passait. Ils continuaient à progresser et le prisme demeurait invisible, ce qui accentuait d'autant plus la menace.
À présent, le diamètre du cercle n'était plus que d'une vingtaine de mètres. Morane et ses compagnons entouraient une zone encombrée de bosquets de sureaux et de hautes orties, avec quelques mares d'eau sale à la surface mangée par les mousses.
Sur un nouveau geste de Bob, tous s'immobilisèrent. S'il n'avait pas trouvé le moyen de s'échapper d'une façon ou d'une autre, le polyèdre devait se trouver là , quelque part devant eux. Cependant, on continuait à ne l'apercevoir nulle part.
Posément, Morane braqua son bazooka vers le centre du cercle.
Un plof sourd, le sifflement de la roquette qui alla s'enfoncer dans le sable humide entre deux mares. La charge creuse déflagra avec un bruit sourd, faisant jaillir une gerbe de sable, de pierraille et d'eau mélangés.
Et puis, soudain, un nouveau geyser, comme si le sol explosait, et le prisme jaillit à l'air libre, échappant à son ensevelissement volontaire, pour se catapulter vers les hommes en lançant des éclairs violacés.
Ceux qui se trouvaient sur le chemin du monstre de cristal s'écartèrent pour éviter le contact. Il franchit le cercle, fila en direction de la paroi sableuse. S'il parvenait à la franchir, puis le barrage des bulldozers et des véhicules militaires, on risquait de le perdre et il s'évanouirait dans la nature, pour faire de nouvelles victimes.
— Il faut l'arrêter, hurla Morane en glissant une nouvelle charge creuse dans la gueule de son bazooka.
Un des hommes de la FAR lâcha une roquette, presque au jugé.
Le projectile manqua sa cible et alla soulever un nuage de sable à quelques mètres du polyèdre, qui poursuivait sa progression.
Bill Ballantine portait un lance-flammes. Il darda un trait de feu mais celui-ci, à bout de puissance, se perdit dans une mare, à plusieurs mètres derrière le prisme, en projetant des nuages de vapeur.
La masse de cristal atteignait la paroi, s'y hissait, mais le sable, s'éboulant sous la poussée, ralentissait sa ruée en avant.
— Il faut l'arrêter ! hurla encore Morane. À tout prix !
Il visa soigneusement, lâcha une roquette. Bob n'était pas habitué au maniement de l'arme et le projectile, frappant le sol sous la base du polyèdre, le souleva, le fit basculer.
Les porteurs de lance-roquettes se reprenaient. Ils concentrèrent leurs tirs sur le monstre. Une roquette l'atteignit en plein au moment où il se redressait, le fit éclater en plusieurs fragments de la grosseur d'un tonnelet à bière. Ces fragments, touchés eux aussi par d'autres roquettes, tirées en salves, se fragmentèrent à leur tour.
Quand Bob Morane et ses compagnons parvinrent sur les lieux, il n'y avait plus, dans le sable, que des fragments, chacun épais comme le poing et de la même forme polyédrique que le cristal original. Complètement transparents, aucune luminosité violacée n'en émanait.
— Bousillé! fit joyeusement un des militaires.
— Pas encore, jeta Bob. Il faut traiter ces débris au lance-flammes jusqu'à ce qu'il n'en reste rien.
Le premier, Ballantine darda une langue de feu sur les restes du cristal. Les autres porteurs de lance-flammes l'imitèrent.
Dès qu'ils furent atteints par les flammes, les cristaux se mirent à se séparer en autant de polyèdres de taille de plus en plus réduite, comme cela s'était passé la veille, dans le laboratoire du professeur Nielle. Finalement, il n'y eut plus, dans le sable, que de petits tas de poussière blanche, brillant telle de la poudre de diamant.
— Continuez !... Continuez !... hurla Morane.
... Comme Nielle, l'avait fait la veille, avant de mourir.
Les flammes continuèrent à se concentrer sur la poudre blanche en poussant leurs rugissements caractéristiques et, petit à petit, cette poudre se volatilisait, transformée en un gaz de couleur violette qui montait dans l'air, s'y diluait.
— Continuez !... Continuez !... hurlait Morane avec une joie féroce.
Durant de longues minutes, les langues de feu fouillèrent le sol, mais elles ne faisaient plus à présent que liquéfier le sable. Finalement, les lance-flammes s'arrêtèrent de cracher.
— Je crois que tout est terminé, hein, commandant? fit Ballantine.
— On en a fait tout un plat de cette ordure, dit un sergent de la FAR. J'ai vécu des moments plus pénibles sur le Golfe...
Bob Morane passait et repassait sa main droite ouverte en peigne dans la masse de ses cheveux sombres. Ses yeux gris acier se faisaient fixes et durs.
— Terminé, murmura-t-il d'un ton rêveur. Terminé ...
Il n'en était pas certain. Et il avait raison, justement, de ne pas en être certain.
 


 

Chapitre 9
 
D'un revers de manche, le Dr Elias, de l'Institut médico-légal, s'essuya le front, qui ruisselait de transpiration. Il leva vers son aide, le Dr Matté , un regard qui, à travers les lunettes cerclées d'or, brillait d'un sentiment de stupeur mêlée d'incompréhension.
— Bon sang, Jacques — c'était le prénom du Dr Matté — ça fait près de trente ans que je dissèque des macchabées pour voir de quoi ils sont morts, et je n'ai jamais rien vu de pareil...
— Moi ça fait dix ans que je fais ce boulot, fit Matté à son tour.
Jamais rien vu de pareil non plus...
— Qu'est-ce que ça veut dire, bon sang ? grogna Elias. Mais qu'est-ce que ça veut dire?
Entre eux, sous les puissantes lampes à réflecteurs, le corps nu du professeur Albert Nielle gisait, inerte, sur la table de dissection.
On leur avait demandé de trouver de quoi cet homme était mort, et ils n'en savaient toujours rien, mieux — ou pire — ce cadavre présentait pour eux une énigme en apparence insoluble — pour le moment tout au moins.
— Nous avons travaillé une partie de la nuit, enchaîna Elias. En principe cet homme est mort de mort naturelle. Quelque chose ressemblant à un infarctus. Pas de blessure, à part cette brûlure à l'avant-bras droit une brûlure relativement légère et qui, de toute façon, ne peut avoir causé la mort... du moins en principe... Pas de traces de poison non plus... 
Et puis, on va manger un morceau, boire une tasse de café et on retrouve ça...
— La chair qui se cristallise, enchaîna Matté, les os qui prennent l'apparence du verre, avec la même transparence. Quant au sang...
— Il se solidifie en minuscules cristaux polyédriques, compléta Elias. Si vous avez une explication, Jacques ?
— En avez-vous une, Lionel ?
Lionel, c'était le prénom du docteur Elias, qui secoua la tête.
— Aucune, Jacques...
— Que fait-on ? interrogea Matté en actionnant une petite scie rotative chirurgicale. On continue?
La scie rotative faisait tout juste un bourdonnement d'abeille.
Elle devenait indispensable si on voulait poursuivre l'autopsie ; les scalpels n'entamaient plus les tissus cristallisés.
— Je crois que ce serait inutile, dit Elias. Nous sommes médecins, pas lapidaires... Arrêtez votre moulinette, mon vieux... On va remettre notre... euh... client dans son casier. Demain, je téléphonerai au professeur Billenstein pour qu'il l'examine... Peut-être aura-t-il une idée...
Le professeur Billenstein était un célèbre biologiste, membre de l'Institut et docteur honoris causa d'un tas d'universités, tant américaines qu'européennes. Nul mieux que lui ne pourrait statuer sur ce qu'Elias et Matté appelaient déjà « l'étrange cas du professeur Nielle ».
— Vous avez raison, Lionel, fit Matté en stoppant la scie rotative et en la déposant sur la table à instruments chirurgicaux. On a fait notre boulot. Si Billenstein a une idée, ce sera tant mieux. Dans le cas contraire, le cas sera à classer parmi les mystères scientifiques non élucidés...
Matté réprima un bâillement, poursuivit :
— Personnellement, je suis vanné. Quelques heures de sommeil ne me feront pas de mal. Et demain, re-au boulot... On a encore une douzaine de macchabées à autopsier... Fou ce qu'il y a de morts suspectes pour le moment à Paris...
Le corps d'Albert Nielle réintégra son casier frigorifique et les docteurs Elias et Matté regagnèrent leurs domiciles pour y jouir, pendant quelques heures, d'un repos bien gagné .
 
*
*      *
 
Dans le casier frigorifique de la morgue de l'Institut médico-légal, les restes du professeur Nielle se transformaient suivant un processus qu'Elias et Matté n'avaient fait que soupçonner.
Au fur et à mesure que les heures s'écoulaient, la transmutation s'accélérait. Les parties intérieures, muscles, nerfs et viscères, se cimentaient, se confondaient de plus en plus rapidement en une masse dure, faite de silice presque pure, prenant peu à peu la transparence du verre.
En même temps, les formes extérieures du corps se modifiaient.
Les arrondis s'émoussaient, s'aplatissaient en plages lisses, jointes par des angles nets, rectilignes. Les membres se soudaient, les bras au tronc, les jambes entre elles. La tête s'enfonçait entre les épaules tandis que celles-ci se haussaient. Cheveux et poils n'existaient plus. Les traits du visage disparurent, puis le visage lui-même.
Peu à peu, la forme polyédrique s'accentuait, se précisait, s'affirmait, pour finir par devenir parfaite. En même temps, la matière acquérait la transparence du quartz, les mêmes irisations.
Finalement, il n'y eut plus d'Albert Nielle. Un grand cristal polyédrique, aux reflets mauves dans l'obscurité du casier, le remplaçait.
Et rapidement, le nouveau prisme grandit, dépassa la taille humaine. Le casier devenant trop étroit pour lui, il en fit sauter le couvercle sous la poussée de sa masse, jaillit à l'air libre, se dressa, entité géométrique, au milieu de la salle d'autopsie.
Ayant atteint ses proportions normales, le prisme nouveau-né se balançait maintenant doucement, comme si une brise l'agitait, à une dizaine de centimètres au-dessus du sol. Il s'immobilisa durant un instant. Des vibrations lui parvenaient. Cela venait des casiers où étaient stockés les corps à autopsier.
Pour nourrir sa jeune substance, le polyèdre avait besoin de matière organique. Il concentra son énergie sur l'un des casiers, et il fallut quelques minutes pour que la porte, arrachée par la force psychique du cristal vivant, tombât sur le sol. Le corps entreposé dans le casier en fut expulsé et tomba lui aussi sur le sol.
Il s'agissait du cadavre d'une jeune fille victime d'un empoisonnement suspect. Le polyèdre s'en empara, l'entoura de sa masse vitreuse, le digéra. Quand il en rejeta les restes, ce n'était plus qu'une forme flasque, privée d'os et d'une partie de chair. Une outre vide qui, quelques heures plus tôt, était encore un être humain.
À présent, le prisme brillait d'une lumière violacée, vaguement laiteuse. Une lumière d'enseigne au néon. De violents coups de flashes en jaillissaient. Et, soudain, une frénésie le prit. L'une après l'autre les portes des casiers furent arrachées, les corps absorbés, digérés, puis rejetés, enveloppes dérisoires vidées de toute matière.
La clarté issue du polyèdre, de plus en plus intense, éclaboussait les murs. Les flashes éclataient en bombes de lumière.
Repu, gonflé d'énergie, le prisme se propulsa en avant, fracassa la table de dissection au passage, creva une cloison à la façon d'un obus. Il fila le long d'un couloir, fracassa une verrière, se retrouva dans une cour, franchit un porche, traversa la place Mazas, s'engagea sur le pont d'Austerlitz. Quelques rares voitures, qui passaient à cette heure tardive, se télescopèrent pour l'éviter. 
L'une d'elles le frappa de plein fouet, avec pour seul résultat de le renverser. Il se redressa, intact et flamboyant, s'engagea dans l'avenue de l'Hôpital.
À hauteur de la rue Poliveau, une patrouille de police le repéra et donna l'alarme.
 


 

Chapitre 10
 
Elle s'appelait Aïsha. Un nom d'héroïne de roman. À peine dix-huit ans. Sa beauté aurait découragé tous les poètes, arabes ou non. On aurait pu dire qu'elle était belle comme une jeune panthère noire, ou comme la nuit quand toutes les étoiles y brillent, ou comme une idole de bronze issue d'une civilisation perdue, on eût été en dessous de la vérité.
Comme elle ignorait son nom de famille, on lui avait donné celui d'Aïsha Soudan, puisque c'était du Soudan que Morane et Ballantine l'avaient ramenée. 
En peu de temps, par sa beauté et sa grâce naturelle — et aussi avec l'appui de Bob — Aïsha s'était créé une place enviable dans le monde de la mode. Les photographes spécialisés s'étaient emparés d'elle, avaient propagé son image. Les grands couturiers avaient suivi. Aujourd'hui, Aïsha, la petite Dinka hier encore perdue, ignorée, au fond des jungles du Sud-Soudan, était devenue « La Reine Noire de Paris ». Elle avait eu les honneurs d'une couverture de Vogue. Elle allait tourner un film portant ce nom. La Reine Noire de Paris, dans lequel elle chanterait. 
On parlait d'elle comme de la nouvelle Joséphine Baker.
Le premier, Morane s'étonnait de la facilité avec laquelle Aïsha s'était adaptée à la vie « Civilisée ». En quelques mois, elle avait appris à parler le français presque couramment, de temps à autre, elle devait chercher ses mots, c'était tout. Une seule chose à laquelle elle, ne s'était pas vraiment habituée : porter des chaussures, surtout à talons hauts. 
Pour cette raison, il lui arrivait, au cours de défilés de couture, de marcher pieds nus, ce qui augmentait son succès auprès du public.
Pour le moment, Aïsha pilotait sa petite Fiât à tombeau ouvert à travers les rues de Paris. La nuit tombée et l'heure de pointe largement dépassée rendaient la conduite aisée. Les limitations de vitesse, Aïsha les ignorait encore. Si elle s'était rapidement adaptée à la « Civilisation », elle n'en connaissait pas encore parfaitement les règles, ou feignait de ne pas les connaître. 
Un petit animal sauvage, à la grâce souple de bête fauve, dont rien ne venait encore brider l'indépendance. Quant aux accidents, Aïsha ne les craignait pas. Quand elle conduisait, elle portait son collier de perles de verre supportant un petit sac de peau qui contenait de menus objets magiques. Ces grigris lui rappelaient son Afrique et, animiste, ils lui étaient plus précieux que toutes les rivières de diamants.
Aïsha se rendait chez Morane. Depuis plusieurs jours, elle l'appelait au téléphone, mais elle n'avait obtenu que le répondeur. 
Si vous n’êtes pas un ami ou êtes indigne de le devenir, il est inutile de me rappeler. Dans le cas contraire, laissez un message. Je vous rappellerai. Parlez après le bip sonore. Merci. Aïsha avait laissé plusieurs messages, mais Bob ne l'avait pas rappelée. 
Alors, elle avait décidé d'aller voir sur place. Avec la vie dangereuse que menait Morane, on pouvait à tout moment s'attendre au pire.
Elle trouva un parking près de la place de l'Institut. Là, son moteur arrêté, elle se détendit. Elle eut un rire clair, pour elle seule.
Pourquoi se faisait-elle des idées noires? Elle rit à nouveau en pensant à ce que Bill Ballantine aurait dit en la circonstance. Quelque chose comme : « Des idées noires, petite, comme si ça t'était difficile ! » Encore un éclat de rire, puis elle murmura :
— J'allais oublier mes grigris ! Si je les portais en entrant chez lui. Bob se moquerait encore de moi, me traiterait de petite sauvageonne...
Baissant la tête, elle fit passer le collier de verroterie par-dessus, pour le déposer sur le siège vide de passager, à ses côtés. Elle ne remarqua pas que le petit sac de peau contenant les grigris bougeait doucement.
Encore un rire tandis que, du pied, elle fouillait sous le tableau de bord, à la recherche de ses chaussures, car elle conduisait presque toujours pieds nus.
« Rien à faire, songea-t-elle, je suis réellement restée une petite sauvageonne, et Bob devra bien s'en contenter... Ce qui ne m'empêchera pas de mettre des chaussures... » 
Elle les retrouva, les chaussa. Avec une légère grimace. Vraiment, elle ne s'y habituerait jamais.
Sur le siège du passager, le sac à grigris se gonflait démesurément, prêt à éclater semblait il, tandis que des mouvements de plus en plus frénétiques le secouaient. Les petites perles de verroterie du lacet s'étaient mises à cliqueter doucement, mais Aïsha ne s'en rendait toujours pas compte. Elle avait dirigé le rétroviseur du pare-brise vers son visage qu'elle étudiait à la lueur de la lampe de bord.
Près d'elle, le sac à grigris avait éclaté sous la poussée de l'objet qui grossissait rapidement en lui, mais Aïsha continuait à ne pas s'en apercevoir, toute occupée qu'elle était à surveiller sa beauté.
Cette inspection dut la satisfaire, car elle se sourit dans le miroir, et c'est alors seulement, quand une lumière violacée envahit l'habitacle, qu'elle sursauta.
Instinctivement, elle tourna la tête vers la droite, dirigea ses regards vers le siège voisin, d'où provenait la lueur violette. Elle sursauta à nouveau. Plus violemment. Ses yeux s'agrandirent d'épouvante. Sa bouche s'ouvrit sur la blancheur des dents, mais aucun son n'en sortit.
En quelques secondes, depuis qu'il avait pulvérisé la fine enveloppe de peau du sac à grigris, le polyèdre avait grossi rapidement.
Il atteignait maintenant la grosseur de deux poings et continuait, toujours aussi rapidement, à augmenter de volume.
Sur les lèvres d'Aïsha, le cri de surprise, toujours inaudible, se changea en cri de terreur, parfaitement audible lui. Des images défilèrent en accéléré devant ses yeux. Les prismes là-bas, dans le temple, au Sud-Soudan, expulsant leurs victimes, zèbres, antilopes... Puis le corps de Saint-Loup... Le tout dans des coulées de lumière mauve ou violette...
Sur le siège du passager, le polyèdre grossissait sans cesse, à une vitesse croissante selon une progression géométrique. Les flashes de lumière violacée éclataient avec de plus en plus d'intensité . 
Aïsha hurla à nouveau. Sa terreur se changea en épouvante, puis en panique.
D'une saccade, elle ouvrit la portière, se projeta au-dehors, claqua la portière derrière elle pour se mettre à courir, de toute la vitesse dont elle était capable, en direction du quai Voltaire, de la maison de Morane. Un rauquement de terreur sortait de sa gorge.
Elle se tordit une cheville, se débarrassa de ses chaussures tout en continuant à courir. Pieds nus sur le bitume, elle se propulsait maintenant en avant à une allure accélérée. Une seule idée l'occupait :
« Bob... Me mettre sous sa protection... » 
Elle atteignit l'immeuble où habitait Morane. Sans oser se retourner, elle tapota le clavier à touches commandant l'ouverture automatique de la porte. Elle en connaissait heureusement le secret.
La porte s'ouvrit. Aïsha se glissa dans l'entrebâillement, referma le battant derrière elle, demeura haletante dans la pénombre.
 
*
*     *
 
Bob Morane releva la tête de dessus son, livre, sursauta. Bill, lui, abandonna l'échiquier sur lequel il jouait contre lui-même. Une série de coups de sonnette impératifs retentissaient, venant de la porte d'entrée de l'appartement.
— Vous attendiez quelqu'un commandant ?
Morane secoua la tête négativement.
— Personne...
L'Écossais grogna :
— Qui peut bien venir nous déranger à cette heure sans s'être annoncé?
Morane jeta un coup d'œil au cartel Boulle posé sur une commode, constata :
— Il est à peine neuf heures...
Nouvelle série de coups de sonnette puis un poing martela la porte d'entrée tandis qu'une petite voix lançait, lointaine, à peine perceptible :
— Bob !... Êtes-vous là ?... Ouvrez !... Ouvrez !...
Ballantine sursauta.
— On dirait...
— Aïsha, lança Morane en se dressant.
En quelques pas, il atteignit la porte d'entrée, la déverrouilla, l'ouvrit.
Aïsha se tenait sur le seuil. Tout de suite, Morane, s'il en doutait encore, se rendit compte que quelque chose n'allait pas. Les yeux écarquillés, le front couvert de transpiration, les lèvres agitées de tremblements convulsifs, la poitrine houleuse, autant de choses qui en disaient assez sur l'émoi de la jeune Dinka.
— Que se passe-t-il ? interrogea Bob.
Elle se jeta contre lui et il la sentit tremblante, proche de l'évanouissement. Il la repoussa, la tint à bout de bras, ses puissantes mains fixées à ses épaules.
— Voyons, Aïsha, reprends-toi !... Ça ne peut pas être si grave...
Et puis je suis là maintenant...
Elle le remercia du regard, expliqua en même temps, d'une voix saccadée, en oubliant en même temps une partie de son français :
— Les prismes. Bob... Sont là ... Suivi nous...
Morane ne s'étonna même pas, comme s'il s'attendait à ces paroles.
— Allons, Aïsha, calme-toi... Et explique-toi...
Ils avaient gagné le salon.
— Un Prisme, dans ma voiture, dit Aïsha. Dans mon sac à gri-gris.
Bill Ballantine s'était levé.
— Qu'est-ce que c'est que cette salade ? demanda-t-il. Un Prisme et votre sac à grigris, ça ne va pas ensemble, Aïsha...
La jeune fille se calmait un peu. La présence de Bob et de Bill la rassurait, car elle avait conscience de leur force, tant morale que physique, auprès d'eux, pensait-elle, rien ne pouvait lui arriver.
Déjà, sa respiration s'apaisait, son cœur battait moins vite, avait presque repris son rythme normal. Son français redevenait presque parfait.
— Là -bas, expliqua-t-elle, près du temple... Vous savez... J'avais ramassé un morceau de cristal... Tout petit... Pas plus gros que ça...
Elle montrait la première phalange de son petit doigt.
— Il brillait comme un diamant... Je l'ai glissé dans mon sac à grigris...
Morane et Bill savaient que ce sac contenait de petits cailloux, un peu de terre, des morceaux de branchages, quelques dents d'animaux. La représentation de l'univers pour un animiste, croyance que Bob n'était pas loin de partager.
— Nous ignorions que tu avais ramassé un morceau de cristal, fit sévèrement Morane. Si nous l'avions su...
— C'était avant de vous rencontrer, dit Aïsha sur un ton d'excuse. Par la suite, j'ai oublié ... Tout à l'heure, avant de venir ici, j'ai déposé mon collier sur le siège, dans la voiture... Le cristal en est sorti en grossissant et en déchirant le sac... Je ne m'en suis pas aperçue tout d'abord mais, quand m'en suis rendu compte, le prisme avait encore grossi, comme ça... — Aïsha montrait la grosseur de ses deux poings joints — et il grossissait toujours... il brillait, bougeait... Alors, j'ai eu peur et j'ai couru jusqu'ici...
Morane et Ballantine échangèrent un rapide coup d'œil.
Après les événements de ces dernières heures, le récit d'Aïsha ne les étonnait qu'à demi ou, même, pas du tout.
— Et le prisme, interrogea Bob, qu'est-il devenu?
Hochement de tête d'Aïsha, qui semblait maintenant avoir retrouvé tout son calme.
— Peut-être est-il encore dans la voiture, dit-elle. En fuyant, j'ai claqué la portière derrière moi.
— Et la voiture, où se trouve-t-elle ? demanda Ballantine.
Aïsha tendit le bras dans une direction précise.
— Là-bas, tout près...
— Nous allons aller jeter un coup d'œil, décida Morane, mais en prenant toutes nos précautions...
En raison des événements des heures précédentes, Bill et lui avaient fait l'acquisition de deux puissantes lampes à souder qui pouvaient servir de lance-flammes. Les deux amis s'en munirent et, guidés par Aïsha, ils gagnèrent le quai, pour se diriger vers l'endroit où la jeune fille avait abandonné son véhicule.
C'était l'heure sacrée où les Parisiens sont à table, ou au spectacle, et il y avait peu de monde dans les rues.
La voiture se trouvait toujours à l'endroit où Aïsha l'avait garée.
Quand ils n'en furent plus qu'à quelques mètres. Bob et Bill allumèrent leurs lampes.
— Reste en arrière, Aïsha, recommanda Morane. Si le prisme a encore grossi, il peut y avoir du danger...
Braquant leurs lampes qui crachaient chacune une longue flamme bleue. Bob et le géant s'avancèrent vers la Fiât. Rouge, elle faisait une tache de couleur dans la pénombre nocturne et les reflets des deux flammes y mettaient des taches plus vives.
Plus ils s'en approchaient, plus les deux amis distinguaient les détails de la voiture. Ils en étaient tout proches maintenant. La carrosserie en était bosselée par des coups portés de l'intérieur, le pare-brise éclaté et ses débris jonchaient le capot et le sol.
— Mal en point la trottinette, murmura Bill.
— Reste en arrière, recommanda Bob. Inutile de nous exposer tous les deux...
Par l'ouverture du pare-brise, il passa le bras, prolongé par la lampe à souder, à l'intérieur du véhicule que la flamme éclaboussa d'une vive lumière bleue. Pourtant, Bob eut beau inspecter chaque recoin, nulle part il ne découvrit le prisme. Au bout d'un moment, il se redressa.
— Rien...
— Cette saleté s'est taillée à travers le pare-brise, fit Bill. Pas difficile à deviner.
Un avertissement leur parvint, lancé par Aïsha, demeurée en arrière.
— Attention !
Morane et le colosse se retournèrent au moment où une vive lumière violette se mêlait à celle des lampes à souder. Le polyèdre était là, jailli on ne savait d'où . Sa taille avait acquis maintenant celle d'un torse humain et la vivacité de la clarté qui en émanait témoignait de son agressivité.
En même temps. Bob et Bill braquèrent les longues flammes bleues de leur lampe. Le polyèdre dut enregistrer la menace. A la vitesse d'un obus, il fonça, se propulsant à un mètre du sol. Pour éviter le contact que, depuis la mort du professeur Nielle, ils savaient fatal, Morane et l'Écossais se jetèrent de côté. 
Bill dut s'y prendre maladroitement. Il trébucha, tomba en arrière. 
Sa nuque donna sur la carrosserie d'une voiture et il s'abattit sur l'asphalte où il demeura immobile, assommé. Sa lampe roula sur le sol, mais sans s'éteindre.
Le prisme continua sa fuite aveugle, passa entre deux véhicules en stationnement, franchit le trottoir, heurta la muraille, rebondit.
Déjà Morane se précipitait, sa flamme braquée. Elle lécha le cristal, s'étala le long de sa surface lisse, s'étendit en grésillant. De son côté, Aïsha se baissa, récupéra la lampe de Bill, s'élança à son tour.
Les deux flammes attaquaient maintenant le polyèdre, qui lançait des reflets violets, en éclairs, virevoltait sur lui-même, cherchant à échapper au feu mais, selon toute évidence, celui-ci le privait d'une partie de ses réactions. Au bout de quelques secondes il craqua, se fragmenta en prismes de plus en plus petits qui se répandirent en pluie sur le sol.
— Continue, Aïsha, continue! hurla Morane.
Les flammes attaquèrent les restes du polyèdre, qui ne furent bientôt plus qu'une poudre blanche qui, finalement, se liquéfia, partit en une fumée violette qui se dissipa dans l'atmosphère.
Pendant quelques secondes, Morane et Aïsha s'acharnèrent à darder leurs flammes sur l'endroit du sol où, peu de temps auparavant, gisaient encore les restes du polyèdre. Finalement, Morane se redressa, éteignit sa lampe.
— Ça va, Aïsha, dit-il, on peut arrêter maintenant...
Il aida la jeune fille à éteindre sa lampe. Un silence presque total succéda aux rugissements ouatés du gaz.
En se frottant la nuque, Bill Ballantine se redressait. Il grogna :
— Bon sang, ça faisait longtemps que je n'avais plus été mis K.O... Ah ! oui... le cristal...
Il regarda autour de lui, enchaîna :
— Où il est, l'animal ?
— Parti en fumée, expliqua Morane. Aïsha m'a aidé ...
— J'espère que c'est le dernier! souhaita le colosse.
Bob grimaça un sourire. Le dernier ?... Il n'en était pas si certain.
Les rares passants commençaient à s'attrouper. Au loin monta le hurlement saccadé d'une voiture de police.
 


 

Chapitre 11
 
Pas mal de monde, ce matin-là, dans le bureau du général Guérard, commandant la Force d'Action Rapide de l'armée de terre française. Il y avait là le général Guérard, bien sûr, mais aussi Bob Morane, Bill Ballantine, Aïsha, S.E. l'Ambassadeur de la République du Soudan et deux sous-officiers de l'armée de terre, le sergent-chef Christian Calmos et le sergent Philippe Drevet — deux vieilles connaissances de Bob et Bill. Plus une demi-douzaine d'officiers d'état-major.
De derrière son bureau, le général avait regardé ses hôtes s'asseoir un à un. Ensuite, il s'assit à son tour, commença :
— Vous n'ignorez pas pourquoi je vous ai réunis ici. Pourtant, je crois nécessaire de résumer la situation...
Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un bref regard. Ils connaissaient le goût pour la précision militaire de Guérard, qui poursuivait :
— Voilà quelques mois, alors que la révolte du colonel Abou Abou battait son plein au Sud-Soudan, l'ingénieur français Conrad de Saint-Loup y mettait au point une arme secrète, le Lycotron.
Celle-ci, s'il ne s'agissait pas d'un canular, consistait à immobiliser des années entières dans le temps, donc de les rendre totalement inopérantes. On ne croyait pas beaucoup à l'invention de Saint-Loup, mais il s'agissait d'un physicien de génie, et on ne voulait pas courir de risques, car il pouvait jouer à l'apprenti sorcier...
Ayant conscience de cette possibilité, le gouvernement français décida d'envoyer deux enquêteurs sur place, le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet, ici présents...
Nouveaux regards échangés entre Morane et Ballantine.
« Comme si nous ignorions tout ça ! » avait l'air de dire l'Écossais.
Mais Guérard continuait imperturbablement :
— Le sergent-chef et le sergent furent capturés par les soldats d'Abou Abou et le commandant Morane et monsieur Ballantine partirent à leur recherche. Ils les retrouvèrent mais, à leur retour en France, ils évitèrent de révéler les détails de leur aventure...
La voix du général se fit sévère quand il s'adressa directement aux deux sous-officiers.
— En procédant ainsi, le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet agissaient en contravention avec toutes les règles de l'armée.
Un soldat doit toute la vérité à ses chefs...
Calmos et Drevet ne bronchèrent pas, et Morane crut bon d'intervenir :
— Nous avions décidé d'un commun accord, et sur ma proposition, de ne rien révéler.
Guérard gardait son expression réprobatrice. Morane insista.
— Qu'auriez-vous pensé, mon général ?... Que nous étions devenus fous, ou quoi ?
Le général hocha la tête.
— Nous devons reconnaître que votre histoire nous aurait paru... euh... plutôt invraisemblable, commandant Morane...
Bill Ballantine éclata d'un gros rire.
— Peut-être même que vous nous auriez fait mettre au cabanon, général...
Guérard hocha la tête, n'insista pas.
— Tout ce qu'il nous faut voir là-dedans, dit-il, c'est le fait que ces cristaux venus... euh... d'un monde... euh... inter... euh...
— Intercalaire, souffla Bill.
— Oui... C'est ça... Le mot m'échappait... 
Donc, ces cristaux venus d'un monde intercalaire, risquent d'envahir la planète tout entière, de s'y reproduire, de mettre l'humanité en danger...
— Faut pas pousser, général, rigola Ballantine.
— Bill a raison, intervint Bob. Rien n'est tragique dans tout cela. 
Quelques polyèdres sont parvenus en France, et tous ont, à notre connaissance, été détruits. De là à ce que l'humanité soit en danger, il y a loin...
— Ce danger est peut-être plus réel que vous ne croyez, fit le général. Mais, pour vous en convaincre, je vais laisser la parole à Son Excellence l'Ambassadeur...
Tous les regards se tournèrent vers le délégué soudanais. Un mulâtre sans âge, aux cheveux grisonnants. Ses traits africains étaient adouci par un apport sémitique, il se leva et se dirigea vers une carte du Soudan, accrochée à la muraille, à tribord de la pièce.
Tout de suite, il pointa le doigt vers une région située près de la frontière de l'Ouganda et limitée, au nord, par le Bahr el Arab et, à l'est et à l'ouest, par la Wazziri et la Shaba, deux affluents du Nil Blanc. Une région que Bob, Bill, Calmos et Drevet connaissaient bien.
— Depuis quelques semaines, commença le diplomate, d'étranges rumeurs nous parviennent de cette zone. Une partie du Soudan encore mal connue, habitée par des populations animistes et où, pour le moment, errent des bandes armées, composées autant de soldats déserteurs que de pillards.
L'ambassadeur parlait un français presque parfait, mais avec un fort accent britannique. Il poursuivait :
— Ces rumeurs concordent assez avec ce que nous savons des cristaux. On parle d'êtres étranges — les animistes disent des démons — brillant comme des gemmes et qui dévorent tout ce qui est animal, hommes ou bêtes. Toujours selon les rumeurs, ces... démons auraient pour centre d'activité une mystérieuse construction, certains disent un temple, jusqu'alors inconnue et qui se trouverait au fond d'une caverne...
— Tout concorde, en effet, avec ce que nous savons, approuva Morane.
L'ambassadeur ignora l'interruption.
— Tout d'abord, continua-t-il, nous avons cru, à Khartoum, à des légendes nées de l'imagination des animistes. Puis, les rumeurs se précisant et se recoupant, nous commençâmes à nous alarmer...
Nos services secrets avaient eu connaissance de l'intervention de l'armée française dans l'affaire du Centre de Recherches Abou Abou... 
Khartoum me demanda donc de me mettre en contact avec le gouvernement français afin de lui demander son aide.
— Pourquoi n'agissez-vous pas vous-mêmes ? Interrogea Morane.
— C'est ça, glissa Bill Ballantine. Vous n'êtes quand même pas manchots, au Soudan ?
Devant ces constatations teintées de raillerie, le diplomate ne réagit même pas, se contentant de répondre :
— La pacification du Sud-Soudan animiste est à peine terminée, expliqua-t-il, et l'envoi de soldats du nord, musulmans pour la plupart, risquerait de ranimer les hostilités. Il en irait de même d'une mission scientifique soudanaise puisque notre élite est d'origine arabe, et vous n'ignorez pas l'antagonisme régnant entre les Noirs animistes du Sud et les Arabes mahométans du Nord...
— C'est pour cette raison que le gouvernement de Khartoum s'est mis en rapport avec nous, enchaîna le général Guérard. Afin que la France, sous couvert d'une mission scientifique, organise une expédition dans la région où sévissent les prismes, pour tenter de trouver le moyen de se débarrasser définitivement d'eux...
Encore une fois. Bob et Bill échangèrent un regard.
— Je ne vois pas très bien ce que nous venons faire là-dedans, mon général, fit paisiblement Morane.
En réalité, il le savait très bien.
Guérard ne répondit pas tout de suite. Il paraissait ennuyé et tiraillait avec impatience sa petite moustache taillée originellement à la Clark Gable mais qui commençait à s'étoffer et à tourner au poivre et sel.
— C'est que... voyez-vous... commandant Morane... — il parlait avec la même précaution, qu'on met à marcher sur un terrain miné — vous-même et monsieur Ballantine, ainsi que le sergent-chef et le sergent d'ailleurs, connaissez la région... Je veux parler du Sud Soudan... En outre, vous avez la réputation de n'avoir peur de rien et de vous sortir des situations... disons... les plus épineuses.
— Le commandant ne se déplace jamais sans sa patte de lapin, ricana Bill.
Le général eut un geste d'impatience. Les interruptions railleuses de l'Écossais l'excédaient visiblement.
— Je vous en prie, monsieur Ballantine, je vous en prie...
Il continua :
— En outre, vous possédez un guide qui ne vous trahira pas, comme c'est à craindre pour tout Dinka.
Du menton, Guérard désignait Aïsha.
— C'est pour cela que je vous ai demandé d'amener mademoiselle Soudan, puisque c'est maintenant son nom...
— N'insistez pas, mon général, coupa Morane. De toute façon, Aïsha ne sera pas mêlée à ça... Trop dangereux...
La jeune Dinka se tourna vers Morane.
— Laisse-moi décider. Bob. Cela me regarde... Et puis, si tu pars, je ne te laisserai pas partir seul... Après tout c'est de mon pays natal qu'il s'agit... Continuez, général...
 
*
*      *
 
Un silence gêné s'était installé dans le bureau. Guérard continuait à tourmenter sa moustache de séducteur des années 30 vieilli.
La peur de l'échec le rendait circonspect.
— Continuez, mon général, insista un des officiers d'état-major qui, jusqu'alors, s'étaient tenus cois.
Guérard parut reprendre courage. Il affermit sa voix, cessa de tortiller sa moustache et il sembla que les broderies dorées de son uniforme se mettaient à briller d'un éclat plus vif.
— Ce qu'il faudrait, dit-il, c'est aller sur place étudier le comportement des cristaux pour trouver le moyen de les vaincre...
— Nous savons que le feu les détruit, risqua Bill. Et il y a également les bazookas...
Mouvement de tête de gauche à droite de Guérard.
— Ce n'est pas suffisant. En admettant que l'aire d'action des polyèdres s'étende, tout le monde ne pourra pas se balader avec un lance-flammes ou un lance-roquettes...
— Le général a raison, Bill, intervint Morane. Laisse-le parler et cesse de l'interrompre à tout bout de champ...
Il se tourna vers le général, interrogea :
— À part les raisons que vous venez d'invoquer, pourquoi nous choisir, nous ? Et pourquoi, également, faire partir cette mission de notre pays? D'autres pourraient s'en charger... Les Etats-Unis par exemple... Avec leurs moyens...
— J'avais prévu votre remarque, commandant Morane, fit Guérard, et il m'est aisé d'y répondre. Pour le moment, seule la France est concernée, car on n'a signalé la présence de polyèdres dans aucun autre pays, à part le Sud-Soudan bien entendu... En communiquant la nouvelle à une autre nation, il pourrait y avoir des fuites, les médias s'en empareraient et on risquerait un début de panique.
— Ce qui s'est passé à Paris ces derniers jours n'a pas dû passer inaperçu, remarqua Bob. Jusqu'à présent, on a réussi, apparemment du moins, à tenir la presse à l'écart, mais combien de temps cela durera-t-il ?
— C'est justement pour cette raison qu'il faut agir vite, avant que la nouvelle ne se propage...
Il y eut un silence, puis Guérard insista :
— Alors, commandant Morane, que décidez-vous ?
Il avait intentionnellement appuyé sur le mot « commandant », mais Bob fit mine de ne pas l'avoir remarqué.
— Avant que je vous donne une réponse, dit-il, il faudrait prendre l'avis des autres personnes concernées...
— Le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet sont des soldats, dit sèchement Guérard. Tout ce qu'ils ont à faire, c'est obéir aux ordres... Il en ira de même pour les quelques militaires qui vous accompagneront… Quant à vous, monsieur Ballantine et mademoiselle Soudan...
— J'en fais mon affaire, jeta Morane sur le même ton sec qu'avait employé le général.
Bob ignora le froncement de sourcils de Bill, enchaîna :
— Si, avant tout, vous nous disiez comment vous imaginez d'organiser cette expédition, mon général ?
La réponse vint aussitôt. Guérard s'attendait également à la question et s'était préparé à y répondre.
— Vous gagnerez Khartoum et, de là, Fachoda, en avion, avec tout le matériel nécessaire qui sera acheminé de Djibouti. De Fachoda vous continuerez en tout-terrain jusqu'au Centre de Recherches Abou Abou, ou tout au moins de ce qui en reste... 
Par la suite, vous serez approvisionnés par parachutages... Bien entendu, vous serez tous pourvus de documents certifiant que vous êtes des scientifiques... Zoologistes, ethnologues, tout ce que vous voudrez...
— Je vois que vous n'avez rien laissé au hasard, mon général, fit Morane. Mais il nous faudra des bazookas et des lance-flammes...
Des scientifiques n'ont pas l'habitude de se servir de tels engins...
— Ceux que vous emporterez seront soigneusement camouflés, en pièces détachées que vous assemblerez sur place. Le reste, je l'ai dit, vous sera parachuté ...
Un ricanement échappa à Morane.
— Vous avez vraiment tout prévu, hein, mon général.
Sourire satisfait de Guérard.
— Dans l'armée, commandant Morane, on sait s'organiser, vous devriez le savoir... Deux plus deux font quatre, vous vous souvenez ?
— Ça m'étonnerait qu'il s'en souvienne, grogna Bill Ballantine.
Avec le commandant, deux plus deux ça fait plutôt cinq.
— C'est justement une raison pour qu'il accepte cette mission, fit le général.
— Oui, Bob, glissa le sergent-chef Calmos, acceptez... Sans vous, c'est sûr, ces maudits cristaux nous dévoreraient...
— Acceptez, Bob, acceptez...
Le sergent Philippe Drevet venait d'intervenir.
Morane se leva, s'adressa à Aïsha.
— Qu'est-ce que tu en penses, mignonne ?
À son tour Aïsha se leva. Elle glissa sa longue main aux doigts fuselés, à la paume claire, dans celle de Morane.
— Tu sais bien, dit-elle, que j'avais l'intention, tôt ou tard, d'effectuer une petite visite à mon pays natal... C'est l'occasion, non ?
— Oui, fit Morane en grimaçant un sourire, tu as raison, Aïsha.
C'est l'occasion ou jamais.
Un grand rire échappa à Bill Ballantine. Un grand rire qui sonnait faux.
— Et le commandant n'en rate jamais une, d'occasion, conclut le géant. Surtout quand il s'agit de se fourrer dans le pétrin jusqu'au cou, et ses amis en même temps !
 


 

Chapitre 12
 
La grande conque nacrée du ciel tropical se parait lentement de reflets d'or, et l'horizon tremblait doucement telle une corde trop tendue dans le vent. Une chaleur accablante. Les œufs de crocodile, dans le sable, au bord des rivières, devaient être cuits à point. Seuls, par endroits, sur la savane, de grands acacias tendaient leurs branches griffues et, dans leur ombre, les lions n'étaient que de gros chats endormis. 
Quelques antilopes passaient, sans crainte, à proximité des arbres, mais les fauves les ignoraient. Il faisait trop chaud pour chasser. Au centre d'un marigot, des éléphants, mâles, femelles et éléphanteaux, se vautraient dans l'eau boueuse.
Serpentant entre les collines basses couronnées de petits bois d'épineux, un serpent de poussière rampait. Une demi-douzaine de véhicules. En tête, quatre Range Rover. Derrière, deux gros camions 4X4 bâchés transportaient le matériel de l'expédition et la réserve de carburant.
Depuis le départ de Fachoda, deux jours plus tôt, on n'avait aperçu la moindre trace des prismes. Un miroitement de temps à autre, très loin, mais il pouvait s'agir d'une petite étendue d'eau, étang ou boucle de rivière. L'expédition progressait plein sud, en direction de la frontière ougandaise. Sur son chemin, elle devrait rencontrer ce qui restait du Centre de Recherches Abou Abou.
En route. Bob Morane et ses compagnons avaient traversé plusieurs villages de pasteurs et Aïsha avait interrogé ceux-ci sur l'éventuelle présence de polyèdres dans la région. 
Les renseignements obtenus, tout en demeurant fort imprécis, s'avérèrent significatifs. Les gens interrogés parlaient de génies, ou de démons, qui régnaient beaucoup plus au sud, y semaient la terreur, dévoraient hommes et bêtes. Ils indiquaient une direction, celle où se trouvait l'ex-Centre de Recherches Abou Abou. 
Sur le temple, les renseignements se révélaient encore plus imprécis. On en avait seulement entendu parler. On savait qu'il y avait quelque chose de redoutable, mais on ignorait exactement quoi.
La Rover pilotée par Morane roulait en avant de la colonne.
Aïsha avait pris place aux côtés de Bob. Dans le second véhicule, Bill Ballantine, Calmos et Drevet. Une demi-douzaine de soldats de la Légion étrangère, stationnée à Djibouti, constituaient le reste de l'expédition. Tous étaient armés d'armes automatiques, de lance-roquettes et de lance-flammes d'un modèle nouveau se caractérisant par une puissance accrue pour un encombrement réduit.
Devant la première voiture, un peu sur la gauche, quelques silhouettes verticales se détachèrent sur l'étendue rousse de la savane.
Des hommes.
Au fur et à mesure que la distance décroissait entre eux et les véhicules, on pouvait les détailler. Ils portaient des guenilles dans lesquelles on avait du mal à distinguer les restes de vêtements militaires. Tous étaient armés.
— Des Wazziris ou des Dinkas, décida Aïsha. Sans doute des déserteurs... Des pillards sûrement... Mieux vaut s'arrêter. Bob...
Morane stoppa la Rover. Derrière, les autres conducteurs firent de même, et toute la colonne s'immobilisa. Bob mit pied à terre, hurla, à l'adresse de ses compagnons :
— Retranchez-vous derrière les voitures... Tenez vos armes prêtes...
— N'ont pas l'air très agressif, dit Ballantine en mettant pied à terre à son tour.
— Méfions-nous quand même, dit Morane. Leurs armes ne sont pas de celles dont on se sert pour chasser...
— Des pillards? demanda le sergent-chef Calmos en s'approchant à son tour.
— C'est ce que pense Aïsha, fit Bob. Méfions-nous et demeurons embusqués derrière les voitures... Passez le mot, Chris...
Calmos s'écarta, passa le mot et tous les passagers des véhicules mirent pied à terre, l'arme à la main.
Plongeant la main à l'intérieur de la Rover, Morane en tira une paire de jumelles, les braqua en direction des pillards — s'il s'agissait bien de pillards —, fit une rapide mise au point. Maintenant, les hommes lui apparaissaient en gros plan. Au nombre de sept, ils semblaient exténués, mais ce qui frappa surtout Bob fut l'expression d'effarement qui se lisait sur leurs visages sombres. 
Les lèvres agitées de tressaillements convulsifs, ils montraient des yeux hagards, aux regards fixes. Parfois l'un d'eux jetait un coup d'œil rapide par-dessus son épaule comme s'il s'attendait à ce qu'un danger fonde sur ses compagnons et lui ; pourtant, derrière, la savane demeurait vide.
Des autres véhicules, on avait également tiré des jumelles pour observer les sept Noirs.
— On dirait qu'ils ne nous aperçoivent même pas, fit la voix du sergent Philippe Drevet.
— Comme s'ils avaient tous les diables de l'enfer à leurs trousses, renchérit Ballantine.
Morane remarqua qu'un des fuyards — car il avait soudain l'impression que ces hommes fuyaient — portait deux fusils d'assaut.
Pourquoi deux fusils, alors que les autres ne possédaient qu'une seule arme? Bob ne savait pas exactement pourquoi il se posait cette question. Il se tourna vers Aïsha.
— Appelle-les... Dis-leur de déposer leurs armes et de venir à nous les mains sur la tête... Dis-leur aussi que nous sommes nombreux et bien armés...
Pourtant, Aïsha eut beau héler les sept hommes, ils ne réagirent pas et continuèrent leur route, passant à deux cents mètres à peine de la cohorte de véhicules sans même paraître s'apercevoir de la présence de ceux-ci.
— C'que ça signifie ? interrogea Bill Ballantine. Sont sourds et aveugles ou quoi ?
— À mon avis, ces gens sont terrorisés, fit Morane qui continuait à observer les sept hommes à la jumelle.
— Terrorisés par quoi ? s'inquiéta le sergent-chef Calmos.
— Aucune idée, dit Bob.
En fait, il avait bien une opinion, mais il préférait ne pas la formuler pour le moment.
— Essaie encore, Aïsha...
Nouvelle tentative de la jeune fille, mais elle eut beau s'époumoner à appeler, elle n'obtint aucun résultat. Les fuyards continuaient à s'éloigner, courant presque, sans prêter attention à Morane et à ses compagnons. Bientôt ils ne furent plus que quelques petits points dans le lointain, puis ils disparurent définitivement.
Morane laissa retomber les jumelles au bout de leur lacet.
— Qu'est-ce qui s'est passé à ton avis, Aïsha ?
Elle secoua sa jolie tête aux traits égyptiens.
— Je ne sais pas... Il s'agissait de Dinkas, j'en suis sûre... Ils n'ont pu que comprendre ce que je criais...
Tous les membres de l'expédition se réunirent.
— Qui étaient ces hommes? interrogea l'un des légionnaires.
— Sans doute des pillards, expliqua Morane.
— Pourquoi, dans ce cas, n'ont-ils pas tenté de nous attaquer ?
Nous étions une proie tentante pour eux...
— Oui... Mais je ne peux que répéter ce que j'ai dit il y a quelques minutes... Ces gens paraissaient littéralement terrorisés...
— Par quoi ? demanda un second légionnaire.
— Je le répète encore : aucune idée...
— C'qu'on fait ? s'enquit Bill.
Bob décida :
— On continue, mais en surveillant la brousse derrière nous, pour voir si ces lascars ne rappliquent pas en douce...
 
*
*      *
 
La colonne avait repris sa route depuis une heure. À plusieurs reprises, Morane avait stoppé pour mettre pied à terre et inspecter les lointains à la jumelle. À cause des inégalités du terrain, les véhicules automobiles ne pouvaient rouler vite, et Bob savait que les hommes de la brousse peuvent courir à l'allure de gazelles. Nulle part cependant, il ne devait trouver trace des sept fuyards.
Par moments, Morane jetait un regard vers Aïsha, à ses côtés.
Elle se tenait repliée, ses pieds nus, jaillissant du pantalon de son ensemble-saharienne, posés sur le rebord du siège. Malgré la chaleur intense, elle semblait aussi à l'aise que si elle s'était trouvée dans un salon climatisé. Tout à fait comme si, jamais, elle n'avait vécu sous le ciel tempéré d'Europe. Elle sursauta soudain, pointa un doigt pour montrer un point précis à travers le pare-brise.
— Là !...
À une cinquantaine de mètres devant la Rover, une forme allongée gisait au milieu d'une plaque de poussière rouge cernée d'herbes grillées par le soleil. Tout d'abord, Morane crut qu'il s'agissait d'un chiffon, mais il se détrompa vite.
Par la portière, il fit signe aux voitures suiveuses d'arrêter. Il laissa lui-même courir la Rover sur quelques dizaines de mètres, puis stoppa. Il mit pied à terre, les autres l'imitèrent et s'approchèrent de lui.
— Que se passe-t-il ? demanda quelqu'un.
De la main, Morane montra la forme allongée.
— On dirait une baudruche dégonflée, fit l'homme qui venait de parler.
— Peut-être, dit Morane, mais prenons quand même nos précautions...
Il tendit le bras, prit sa Remington à l'arrière de la Rover, l'arma et, à pas comptés, les autres sur les talons, il s'avança vers la chose.
— Un homme, constata Aïsha. Un Dinka !
— Ou ce qu'il en reste, dit Bill qui venait derrière Morane.
Il s'agissait bien d'un Dinka. Sans doute un compagnon de ceux qui, tout à l'heure, fuyaient à travers la savane. Pourtant, il n'en restait plus qu'une enveloppe vide de chair et d'os. Une outre flasque de peau racornie, qui ne possédait plus d'humain que les formes générales. Le visage aplati n'était plus qu'une caricature de visage.
— Les prismes ! grogna Ballantine.
Sans erreur possible, il ne pouvait s'agir là que de l'œuvre d'un polyèdre. Il avait attaqué cet homme pour l'engloutir, puis le rejeter après s'être nourri de sa substance.
Les six légionnaires qui accompagnaient l'expédition n'avaient jamais vu les prismes à l'œuvre mais, au spectacle s'offrant à eux, ils comprenaient maintenant l'importance de leur mission. En même temps, l'horreur se glissait en eux, insidieuse. Ces hommes en avaient vu de toutes les couleurs, en combattant au Tchad et ailleurs. Pourtant, cette fois, ils se sentaient dépassés.
De son côté , Morane inspectait avec soin les parages, mais sans y découvrir le moindre indice de la présence de polyèdres. Nulle part non plus, il ne trouva trace d'arme. Maintenant, il savait pourquoi l'un des Dinkas, tout à l'heure, portait deux fusils d'assaut : le sien et celui du mort, récupéré malgré la présence du prisme. 
Le besoin d'armes avait, pendant un instant, pris le pas sur la peur.
— Enterrons ce malheureux, décida Morane, et reprenons notre route...
Il savait maintenant que, comme le bruit en courait, la zone d'action des prismes avait débordé celle du Centre de Recherches Abou Abou et faisait tache d'huile.
 


 

Chapitre 13
 
Devant Bill Ballantine, le feu de branchages grésillait doucement. Le colosse y jeta une bûche qui souleva une gerbe d'étincelles. Tout autour du campement, la nuit tropicale étalait son silence par instants rompu par les stridulations d'insectes nocturnes. De temps à autre également, venu des bords d'une rivière proche, retentissait un barrissement d'éléphant. 
Éclaboussés par les reflets du foyer, les tentes du campement et les véhicules rangés faisaient songer à de grandes bêtes immobiles.
Jamais l'Écossais n'avait aimé les gardes nocturnes, par peur de s'endormir. Son grand corps nécessitait pas mal de sommeil. Il jeta un regard au cadran lumineux de sa montre-bracelet. Plus que douze minutes avant qu'un légionnaire vienne le relever. Un nouveau regard, en direction cette fois du lance-flammes posé à ses côtés, prêt à prendre, il fallait être paré en cas d'attaque des polyèdres. 
Pourtant, jusqu'alors, à part le cadavre du Dinka, on n'en avait découvert trace.
D'un coup de reins, Bill se leva de son siège — un vieux bidon d'essence. Écartant les bras, se dressant sur la pointe des pieds, il étira longuement ses muscles d'hercule. À plusieurs reprises. Après cette petite séance de stretching, il se sentit mieux. À tel point qu'il se demanda si, tout à l'heure, après qu'on sera venu le relever, il réussirait à trouver le sommeil.
À pas lents, il s'approcha de la ceinture de broussailles entassées tout autour du camp et prêtes à être embrasées à la moindre alerte.
Longuement, il inspecta la nuit. Tout à coup, il sursauta. Une lueur avait accroché ses regards. Quelque chose qui ressemblait au point de feu émis par un énorme lampyre, ou une luciole, mais ici cela brillait d'un éclat mauve. Parfois, la lumière palpitait pour tourner au violet. À gauche, à droite, d'autres feux mauves. D'un mouvement circulaire de la tête, Bill en compta une demi-douzaine.
Des vers luisants ? Cela l'eût étonné. Il n'en existait pas d'une telle taille et, surtout, aucun lampyre, aucune luciole, n'émettait une clarté de cette couleur. En plus, les points lumineux grossissaient rapidement et leurs palpitations se faisaient de plus en plus saccadées, en éclairs modulés.
Tournant les talons, l'Écossais s'avança vers la tente de Morane, l'ouvrit, secoua son ami endormi sous la moustiquaire.
— Commandant !... Commandant !...
Morane se redressa.
— C'qui se passe ?
— Venez voir...
En slip, Morane suivit son ami au-dehors. Bill le mena jusqu'aux limites du camp, lui montra les lumières violettes qui avaient encore grossi. Quelques centaines de mètres à peine les séparaient du campement.
— Les prismes ! dit Morane. Il ne peut s'agir que des prismes...
Va réveiller les autres, Bill...
Moins d'une minute plus tard, tous les membres de l'expédition avaient rejoint Morane. Les bazookas et les lance-flammes, assemblés tout de suite après le départ de Fachoda, furent mis en batterie.
Les polyèdres s'étaient encore rapprochés davantage. Dans la nuit, on distinguait maintenant nettement leurs hautes silhouettes géométriques. À chaque flash de lumière qu'ils lançaient, les alentours se paraient de reflets violacés.
— Tenez-vous prêts, fit Bob à mi-voix.
Les prismes n'étaient plus maintenant qu'à quelques dizaines de mètres. Éclairant tout d'une clarté écœurante, ils dominaient les hommes de leur haute taille. Ils devaient atteindre plus de deux mètres et se déplaçaient en glissant à ras du sol, en écartant les hautes herbes sous leurs masses. 
Au nombre de sept exactement, ils donnaient une impression de puissance aveugle.
— Qu'est-ce que c'est que ça ? fit un des légionnaires.
Sa voix tremblait, sans que Morane pût décider si c'était d'étonnement ou de peur. Il espérait que c'était d'étonnement. Il connaissait bien des hommes qui, faisant preuve d'un courage féroce dans des circonstances normales, paniquaient face à l'inexplicable.
— On vous avait pourtant prévenus que vous n'auriez pas affaire à un ennemi ordinaire, grogna Ballantine.
Pour dire vrai, on avait parfaitement décrit aux légionnaires l'ennemi qu'ils auraient à combattre, mais la réalité dépassait tout ce qu'ils avaient pu imaginer.
— Ça va, on s'en tirera, fit le légionnaire qui avait parlé.
Avec soulagement, Morane constata que sa voix s'était raffermie. Il ne tenait pas à être confronté à une demi-douzaine d'hommes paniqués, ce qui, puisqu'il s'agissait de légionnaires, appartenant à un corps d'élite, eût été d'ailleurs assez improbable.
Maintenant, les prismes atteignaient la limite des broussailles entassées autour du camp. Lance-roquettes et lance-flammes se pointaient dans leur direction.
— Laissons-les encore approcher, recommanda Morane.
Il tenait le doigt sur la détente de son lance-flammes, prêt à darder un jet embrasé sur la broussaille sèche.
Les polyèdres s'engagèrent dans la zone de protection. Leurs couleurs chatoyaient de plus en plus, indiquant un état de surexcitation de plus en plus intense. Quand ils furent au cœur des broussailles, Bob Morane hurla :
— Maintenant !
Son index pressa la détente du lance-flammes. Accompagnée d'un bruit de souffle, une langue de feu jaillit, alla lécher les broussailles sèches qui, aussitôt, s'enflammèrent en crépitant. Les autres lance-flammes, maniés par Aïsha, Bill, Calmos et Drevet, entrèrent en action et, bientôt, les sept polyèdres furent prisonniers d'un brasier dont les vrombissements s'emparaient du silence de la nuit.
— Les roquettes maintenant ! hurla encore Bob.
Les six légionnaires avaient été choisis pour leur habitude du tir au bazooka. L'une après l'autre, les charges creuses frappèrent les prismes, les fracassant, précipitant leurs fragments parmi le feu.
L'un des polyèdres réussit à s'échapper du brasier sans avoir été touché, se précipita vers l'intérieur du camp. Morane cria :
— Évitez le contact !... Surtout qu'il ne vous touche pas !
Dans un même sursaut, tous se dérobèrent et le polyèdre passa, fila vers les tentes et les véhicules. Morane s'élança mais Aïsha fut plus rapide. En deux bonds de gazelle, elle rejoignit le prisme, darda son lance-flammes. Bob, puis Bill la rejoignirent et, bientôt, le prisme fut pris dans un ouragan de feu qui le fit éclater en mille fragments de cristal qui, sous l'action des flammes, se fragmentèrent encore pour finir par se résorber en un nuage violacé qui se dissipa dans l'air.
Prisonniers du brasier, les autres polyèdres, réduits en pièces par les roquettes, se consumaient lentement, privés de toute réaction.
Bientôt, chacun d'entre eux se résorba en fumée. Six colonnes de fumée violette, translucide, qui montaient vers le ciel accompagnées par les volutes grises des broussailles qui continuaient à se consumer en grésillant.
Les minutes s'écoulèrent. Lance-flammes et bazookas demeuraient braqués, mais aucun nouveau polyèdre ne se manifesta. Faute de combustible, le feu s'éteignit et il n'y eut plus, au-delà de vagues rougeoiements, que la profondeur de la nuit.
— Nous pouvons au moins être certains d'une chose, commenta Bill Ballantine, c'est que la guerre du cristal a commencé ...
Morane ne dit rien. Il commençait à regretter d'avoir entraîné ses compagnons dans cette aventure qui, à tout moment, pouvait basculer, prendre des dimensions imprévues. La petite main aux longs doigts fuselés d'Aïsha se glissa dans la sienne. Elle ne tremblait pas, et il se sentit rassuré.
Une exclamation, presque un gémissement, retentit, poussé par un des légionnaires.
— Regardez !... Mon Dieu !... Regardez !...
Le légionnaire ne dut même pas indiquer une direction. Il suffit à ses compagnons de lever la tête pour voir. Un peu partout, au loin, des lueurs s'allumaient dans les ténèbres. Des lumières mauves et palpitantes, sur l'identité desquelles on ne pouvait douter. 
Au nombre d'une centaine, peut-être plus, elles brillaient tout autour du camp.
Bill Ballantines résuma toutes les pensées.
— Les prismes !... Il y en a partout !...
 
*
*      *
 
Pendant quelques instants, une lourde stupeur s'appesantit sur les membres de la petite troupe. Comme si la fatalité s'abattait sur eux. Tous les regards s'attardaient sur les lueurs, cherchant à en découvrir de nouvelles, le craignant sans doute, mais leur nombre était tel qu'il devenait difficile de décider s'il s'accroissait ou non.
Morane prit une brusque décision.
— Il faut lever le camp, au plus vite ! Si nous tardons, la route du Centre Abou Abou nous sera coupée...
— On ne passera pas, dit le sergent Drevet. Ils nous barreront la route et ils sont trop nombreux pour que nous puissions en venir à bout.
Bob secoua la tête.
— On a des chances de passer. Les prismes sont encore loin d'ici et espacés... En fonçant, nous pourrons les prendre de vitesse et nous glisser entre les mailles du filet. En supposant qu'on puisse parler de filet, bien sûr...
— Et que se passera-t-il quand nous aurons atteint le Centre Abou Abou, si nous réussissons à l'atteindre? demanda le sergent-chef Calmos. 
Est-ce qu'on sera plus avancés ?
Bob Morane eut un geste vague. Il se passa à plusieurs reprises la main droite ouverte en peigne dans la masse drue de ses cheveux, décida :
— On improvisera le moment venu. De toute façon c'est sur le Centre Abou Abou qu'on doit nous parachuter notre supplément d'équipements... On aura un canon à tir rapide, des bazookas, des lance-grenades et des lance-flammes en réserve, du carburant à gogo...
— ... Pour faire griller les monstres de cristal, goguenarda Bill Ballantine.
Pourtant, personne ne se sentait disposé à la rigolade. Bill le comprit aussitôt, car il n'insista pas, se contenta de dire :
— Bon... On plie bagage et en route pour le Centre Abou Abou...
— Moi je préférerais qu'on se taille en direction de Khartoum, et qu'on oublie tout ça, dit un légionnaire. Ces maudits prismes me fichent la trouille. Veux bien me colleter avec des hommes, mais avec ça !...
Calmos intervint d'une voix sèche :
— Taisez-vous, Olek ! Vous êtes ici en mission et vous irez où on vous le dira... Pigé ?
Le dénommé Olek ébaucha un salut militaire en portant la main à hauteur de son sourcil droit.
— Pigé, chef !
— Puisque tout le monde est d'accord, conclut Morane, on plie bagage et on file...
 
*
*      *
 
Durant tout le reste de la nuit, les véhicules progressèrent plein sud, en direction des ruines du Centre de Recherches Abou Abou.
Les phares, qu'on avait été contraint d'allumer pour éclairer la piste, trouaient les ténèbres et, à tout instant, on s'attendait à voir se détacher dans leurs faisceaux la silhouette brillante d'un ou plusieurs polyèdres. À l'avant de chaque voiture, un homme, armé d'un lance-grenades, s'apprêtait à ouvrir le feu sur tout prisme qui se manifesterait. Les lance-flammes feraient le reste.
Pourtant, si les polyèdres se manifestèrent souvent sur l'étendue de la brousse, éclaboussant celle-ci de leurs reflets violacés, aucun ne s'approcha. Peut-être le bruit des moteurs, l'éclat des phares les tenaient-ils à l'écart, mais rien n'était moins certain.
L'aube rosit l'orient, en direction du Nil Blanc. Le soleil monta rapidement dans le ciel et, tout près, devant les véhicules, une chaîne basse de collines crêtées de rocs se découpa, barrant l'horizon.
— Le Centre Abou Abou est là, derrière ces collines, fit Aïsha.
Morane avait, lui aussi, reconnu l'endroit. Il hocha la tête.
— C'est là derrière, aussi, que s'ouvre la caverne dont parlait Gregor Podolski... La caverne avec le temple...
— Le temple, murmura Aïsha.
Sous la veste de brousse, bien, coupée, ses frêles épaules furent secouées d'un bref frisson. Puis elle sourit de toutes ses dents.
— C'est là que nous nous sommes rencontrés. Bob... Tu te souviens ?...
Morane eut lui aussi un sourire. Moqueur.
— Oui, mais je ne sais pas si je dois m'en féliciter...
— Tu regrettes ?
— Toi, non... Les prismes, oui...
Sans enchaînement, Aïsha hurla :
— Attention !... Là !...
Un proverbe populaire dit : « Quand on parle du loup, on en voit la queue. » Les prismes n'avaient pas de queue, mais cela ne les empêcha pas de se manifester avec une soudaineté quasi magique.
Ils jaillirent, comme sortis du néant. La lumière du jour, gommant leur rayonnement, leur avait sans doute permis de passer inaperçus.
Un coup de volant. Morane eut juste le temps d'éviter un polyèdre au moment où il allait percuter la Rover de plein fouet, lancée, la colonne de cristal, épaisse comme un tronc d'arbre, frôla le capot, rebondit contre le flanc du véhicule et, déséquilibrée, roula sur le sol. Mais, déjà, la Rover s'éloignait.
Derrière, d'autres prismes, au nombre d'une dizaine, fondaient sur les voitures. Presque aussitôt, on entendit le plof sourd des bazookas et des grenades launchers.
Appuyant de toute sa force sur la pédale de frein, Morane stoppa la Rover. Il empoigna le lance-flammes posé à l'arrière, l'extirpa, se propulsa hors du véhicule en criant à l'adresse d'Aïsha :
— Enferme-toi !...
Dans le dos de Morane, la portière claqua en se refermant. Un lance-flammes à l'épaule, Bill Ballantine jaillit de la seconde Rover. Un jet de feu frappa le polyèdre qui avait heurté le véhicule de Morane, le réduisit en milliers de prismes minuscules qui fondirent, se résorbèrent en vapeur mauve.
— D'où sortent-ils, ceux-là ? interrogea le géant.
— Ils devaient s'être enfouis dans le sable, supposa Bob en se fixant le réservoir du lance-flammes aux épaules.
Sous le commandement de Calmos, les autres membres de l'expédition s'attaquaient aux prismes, en annihilant plusieurs au bazooka, au lance-grenades et au lance-flammes. Les autres, assez étrangement, s'éloignèrent, disparurent parmi les broussailles. Tout juste si, de temps à autre, on distinguait encore un miroitement.
— Que s'est-il passé? interrogea Bill. On en a liquidé plusieurs et les autres se sont tirés. Tout à fait comme s'ils avaient la pétoche.
— Ou comme s'ils obéissaient à un ordre, compléta le sergent Drevet en s'approchant.
— Ne prêtons pas des sentiments humains à ces entités venues d'une autre région de l'espace-temps, fit Morane. Cependant, que l'attaque que nous venons d'essuyer nous serve de leçon. 
À tout instant, les polyèdres peuvent nous surprendre et il nous faut redoubler d'attention... Reprenons notre route... J'ai hâte d'atteindre le Centre Abou Abou...
Pourtant, il savait que c'était là que les ennuis commenceraient vraiment.
 


 

Chapitre 14
 
L'ex-Centre de Recherches Abou Abou avait à peine changé depuis que Bob Morane, Aïsha, Bill Ballantine, Calmos et Drevet l'avaient quitté, moins d'une année plus tôt. Les bâtiments, disposés en fer à cheval, avaient relativement peu souffert malgré leurs portes et leurs fenêtres arrachées. Un peu partout, des végétations folles s'étaient installées et de jeunes arbres poussaient à la diable, crevaient quelques murs, mais c'était tout. 
Des traces de pillage aussi. Au milieu de la place centrale, les restes du Lycotron de Saint-Loup faisaient toujours penser à une grande araignée de métal démantibulée, à présent lentement rongée par les oxydes.
Pourtant, un détail n'échappa pas à Morane. Ce talus qui, là-bas, du côté du fer à cheval, s'élevait, ourlé d'éboulis. Il correspondait parfaitement à la description qu'en avait faite Gregor Podolski.
C'était là, quelque part parmi ces éboulis, que devait s'ouvrir la caverne décrite par l'ethnologue. Cette caverne au fond de laquelle, toujours selon les affirmations de Podolski, se dissimulait le temple.
Les véhicules disposés en cercle au centre de la place, non loin des restes du Lycotron, on s'était mis en contact radio avec Khartoum. Les avions devant parachuter le supplément de matériel ne tarderaient pas à apparaître dans le ciel.
En ce qui concernait les polyèdres, les nouvelles se révélaient moins rassurantes. Ils se manifestaient un peu partout autour du Centre. 
Où qu'on portât les regards, on distinguait leurs silhouettes brillantes tachant d'argent la savane. Pourtant, depuis l'arrivée de l'expédition, ils n'avaient pas fait mine d'attaquer, tout à fait comme s'ils attendaient un ordre, ainsi que Drevet l'avait supposé.
Un ordre de qui ? Instinctivement, les regards de Morane se tournaient vers le talus où, quelque part parmi les éboulis, sous un tertre en forme de dôme, dépourvu de toute végétation, devait s'ouvrir la caverne de Gregor Podolski. Au bout d'un moment, cela devint une obsession. Il montra le talus à ses compagnons, groupés autour de lui et occupés à scruter le ciel.
— Je vais aller jeter un coup d'œil par là, pour me rendre compte si la caverne existe bien. Paix à l'âme de Podolski, mais nous savons qu'il n'en aurait pas été à une calembredaine près... En attendant que les avions arrivent...
— Je vous accompagne, dit Bill.
— Moi aussi, enchaîna Aïsha.
Morane hésita, la considéra longuement. Depuis leur départ de Khartoum, elle s'était rendue fort utile par sa connaissance du pays et de ses habitants. Pourtant, il désirait lui faire courir le moins de risques possible. Il secoua la tête.
— Non... Vous allez rester ici tous les deux, à surveiller l'arrivée des avions... J'en ai pour peu de temps... Juste celui de repérer l'entrée de la caverne...
Aïsha eut une moue de petite fille capricieuse, mais l'Écossais intervint, sans lui laisser le temps de protester… — Le commandant a raison... comme toujours. En espérant qu'il ne se mettra pas dans le pétrin... comme toujours aussi...
Le géant connaissait assez son ami pour savoir que, quand il avait pris une décision, il était difficile de le faire changer d'avis.
Souvent même le simple bon sens n'y parvenait pas.
Aïsha n'insista pas. Elle tourna les talons et, boudeuse, elle s'éloigna de quelques pas.
Porteur d'un lance-flammes et d'un grenades launcher, plus maniable qu'un bazooka, Morane franchit le cercle du campement provisoirement installé, traversa la place centrale, se dirigea vers le talus. Il lui fallut quelques minutes seulement pour l'atteindre et, tout de suite, il se rendit compte qu'il n'était pas d'origine ancienne.
La terre, comme soulevée par en dessous, supportait des arbustes déracinés et les éboulis de roc présentaient des arêtes vives, sans la moindre érosion. Par endroits, les rochers montraient encore des cassures brillantes. Peut-être ces accidents de terrain s'étaient-ils formés lors de l'explosion du Lycotron, mais Bob ne pouvait en être certain. Quand ses compagnons et lui avaient jadis fui l'endroit, ils n'avaient pas perdu de temps à de vaines explorations. 
Une seule idée comptait pour eux : s'éloigner au plus vite.
Peut-être également ce talus et le tertre en forme de dôme qui le prolongeait, s'étaient-ils surélevés par la suite, sous l'impulsion d'une quelconque force souterraine. Une force souterraine à laquelle, Morane en possédait la certitude, le monde des cristaux ne devait pas être étranger.
Parmi les herbes folles, il dé couvrit les restes d'un feu s'étendant sur une ligne longue d'une vingtaine de mètres. Tout de suite, il pensa à cette barrière de flammes dressée par Podolski lors de l'attaque des pillards dinkas. Peut-être venait-il d'en découvrir les traces.
Tout en scrutant avec soin le moindre recoin, le moindre accident de terrain autour de lui pour y déceler la présence toujours possible d'un polyèdre, il se glissa entre les rochers, tourna en rond pour trouver un passage qui lui permettrait d'atteindre le flanc du talus lui-même.
La sueur coulait le long de son visage, ruisselait sur son cou, poissait sa chemise. Pas seulement à cause de la chaleur. Il tenait son grenades launcher prêt à cracher sa mitraille. À tout moment, un polyèdre pouvait surgir.
Il stoppa soudain. Devant lui, une ouverture béait parmi les rocs.
Une faille profonde se prolongeant en apparence loin à l'intérieur du sol, sous le tertre. 
À terre, quelque chose brillait d'un éclat jaune verdâtre. Rien de naturel. Morane se baissa, ramassa la chose. Une douille de cartouche en partie vert-de-grisée. Du 375 Magnum, jugea Bob. Il se rappela que, d'après le manuscrit de Podolski, c'était ce calibre que tirait la carabine de celui-ci. Il se souvenait même que Podolski avait fait feu de l'endroit où il se trouvait embusqué lors de l'attaque des prismes. Dès ce moment, Morane eut la quasi-certitude d'être sur la bonne voie.
Allumant sa torche électrique, il s'avança dans l'entrée de la faille. Au-delà se prolongeait un étroit boyau et le faisceau de lumière éclaira de vagues sculptures aux formes changeantes qui rappelèrent à Morane celles du temple au centre du lac. Mais peut-être ne s'agissait-il pas de sculptures, mais de simples détails naturels, dus au seul hasard. Bob allait s'en assurer, quand un bruit monta. Un bruit qu'il connaissait bien. Il recula à l'air libre, leva la tête. Au-dessus des collines, venant du nord, deux avions de transport de moyen tonnage venaient d'apparaître.
Presque aussitôt, de grandes fleurs blanches s'épanouirent dans le ciel couleur de magnésium.
 
*
*      *
 
Sans pousser ses investigations plus avant. Bob Morane avait rejoint ses compagnons et tous surveillaient maintenant la descente des parachutes prolongés par les formes oblongues et sombres des containers.
Tous les parachutes, à l'exception d'un seul, tombèrent à proximité du camp et purent aisément être récupérés. Le parachute manquant, emporté sans doute par un flux d'air provoqué par la chaleur, avait touché le sol à plusieurs kilomètres des limites du Centre. Son container renfermait plusieurs centaines de litres, de carburant, indispensables pour le retour, et il devait à tout prix être récupéré.
— Deux hommes demeureront ici avec Aïsha et Philippe pour surveiller le camp, décida Morane. Les autres m'accompagneront à bord d'un camion pour ramener le container...
Cinq minutes plus tard, le camion quittait le camp. Morane conduisait et Bill Ballantine se tenait à ses côtés. 
Les autres, armés de bazookas, de grenades launchers et de lance-flammes avaient pris place à l'arrière, prêts à intervenir en cas d'attaque des prismes.
Si ceux-ci restaient présents un peu partout sur la brousse, ils ne donnaient toujours pas le moindre signe d'agressivité. Ils demeuraient dressés parmi la végétation et le soleil faisait rutiler leurs structures verticales. Ce qui fit demander à Bill :
— Qu'est-ce qu'ils attendent ?
Morane ne répondit pas, se contenta de hocher la tête. L'Ecossais secoua sa tignasse rousse et insista :
— Qu'est-ce qu'ils attendent ?
Nouveau geste vague de Morane qui, cette fois, condescendit à répondre — une réponse qui n'en était pas une :
— J'ai renoncé à m'expliquer le comportement de ces... euh... monstres...
Ce terme de « monstres » ne le satisfaisait pas, car il possédait une valeur toute relative. Si les polyèdres étaient des monstres pour les hommes, les hommes devaient être des monstres pour les polyèdres.
Bill Ballantine tendit le bras, désigna un point devant le véhicule.
— Là !...
Le parachute, étalé, faisait une tache de lumière crue parmi la végétation rare. Tout près, on distinguait la masse allongée du container.
Progressivement, Bob Morane réduisit l'allure du camion qui, finalement, s'immobilisa à quelques mètres du container.
— Protège-moi ! jeta Bob à l'adresse de Ballantine.
Il craignait une attaque des prismes mais, apparemment, il ne s'en trouvait pas dans les parages immédiats. Il sauta à terre, s'approcha du container. Bill suivit, son grenades launcher braqué. Les autres mirent pied à terre à leur tour, armés de lance-grenades et de lance-flammes.
Rapidement, Morane s'approcha du container, l'inspecta. Tout de suite, il lui parut intact. Aucune odeur d'essence. Son enveloppe d'élastomère l'avait parfaitement protégé. Tout ce qu'il restait à faire, c'était le hisser dans le camion à l'aide d'un palan.
C'est alors que les prismes se manifestèrent. Au nombre de trois, ils jaillirent de derrière un bosquet et se précipitèrent sur les hommes. 
Un des légionnaires ne réussit pas à se garer à temps. L'un des prismes le heurta à l'épaule, le fit basculer, mais déjà ses compagnons avaient réagi. Les grenades launchers frappèrent à bout portant, pulvérisant les énormes masses de cristal vivant, et les lance-flammes les anéantirent définitivement.
Le légionnaire touché par un polyèdre se releva péniblement en se tenant l'épaule gauche à l'endroit de l'impact. 
Le sergent-chef Calmos se tourna vers lui, interrogea :
— Ça ira, Tolmann ?
C'était le nom du légionnaire, qui fit la grimace et répondit :
— Ça ira, chef... Cette brute m'a drôlement secoué ...
L'épaule me brûle, mais je ne crois pas avoir quelque chose de cassé ...
— Montre-moi ton épaule, fit Calmos.
En même temps, n'avançait d'un pas en direction de Tolmann, mais Morane l'arrêta du geste et de la voix.
— Non, Chris, ne le touchez pas !... Ne le touchez surtout pas !...
Et il enchaîna, à l'adresse du légionnaire :
— Montrez votre épaule, Tolmann.
Sans paraître chercher à comprendre, Tolmann ouvrit sa veste, la rabattit. L'épaule gauche apparut. La peau, à hauteur du deltoïde, offrait une teinte d'un rouge violacé qui s'étendait rapidement le long du bras, en direction du coude, tandis que des cloques soulevaient la peau.
Morane et Ballantine échangèrent un coup d'œil. Ils se souvenaient de ce qui était arrivé au professeur Nielle, dans son laboratoire du Muséum.
— On dirait une brûlure, fit Calmos. On va vous soigner ça au campement, Tolmann...
— Bon, ça ira... Vous cassez pas la tête, fit Tolmann.
Il se raidit brusquement. Son corps donna l'impression de devenir une masse solide, sans articulations.
— C'qui s'passe, Tolmann ? interrogea un des autres légionnaires.
Tolmann ne parut pas entendre. Son corps se raidit davantage encore. On l'eût dit maintenant taillé dans un madrier. Son visage perdit toute expression, se momifia et, tout à coup, il bascula en arrière, d'une pièce.
D'un même pas, les militaires s'avancèrent en direction de leur compagnon pour le secourir, mais Morane et Ballantine leur barrèrent le passage.
— Non ! hurla Bob. Ne le touchez pas !... Ne le touchez surtout pas !
Tolmann demeurait inerte. Lentement d'abord, ensuite de plus en plus rapidement, ses formes se modifièrent. Les traits de son visage furent gommés. Sous ses vêtements, son corps se fit anguleux, en même temps qu'il augmentait de volume. 
Les vêtements eux mêmes se déchirèrent, réduits en charpie sous la poussée intérieure du corps maintenant changé en une masse géométrique qui, peu à peu, perdait de son opacité, devenait transparente.
Finalement, à la place du légionnaire Tolmann, il n'y eut plus, allongée sur le sol, qu'une forme polyédrique cristalline émettant une vague luminosité mauve et dont les proportions croissaient de seconde en seconde.
Bob Morane se tourna vers le sergent-chef Calmos, lui désigna le prisme qui, quelques minutes plus tôt, était encore un être humain.
— Il faut le détruire, Chris...
Calmos sursauta. L'effarement lui écarquillait les yeux. Il protesta :
— Mais... !
— Je vous dis qu'il faut le détruire, insista Morane. Ce n'est plus un homme...
— Le commandant a raison, intervint Ballantine. 
Tolmann n'existe plus... Il faut détruire ce monstre avant qu'il ne devienne dangereux pour nous tous.
A présent, le polyèdre nouveau-né avait presque atteint sa taille maximale. Des soubresauts l'agitaient comme s'il tentait de se redresser. À l'intérieur, des flashes violets éclataient, de plus en plus violents.
Morane montra le lance-flammes que portait Calmos.
— Allez-y... C'est vous le militaire, Chris...
Le sergent-chef prit une brusque décision. Il braqua le bec de son lance-flammes, pressa la détente d'allumage électrique et un long jet de feu toucha le polyèdre, se propagea à sa surface. Les dents serrées, le front couvert de sueur, Calmos continua jusqu'à ce que le monstre de cristal se fragmentât, pour, finalement, se dissoudre en vapeur violette.
Haletant, Calmos se redressa, coupa le flux du lance-flammes, s'essuya le front d'un revers de main. Ses paroles furent autant de gémissements.
— Je ne me croyais pas capable de le faire... Tolmann... Nous avions combattu ensemble au Tchad, dans le Golfe... Un peu comme si j'avais tué un ami...
Morane lui posa la main sur l'épaule.
— Ce n'était plus un homme, Chris, je vous le répète...
— Ce qu'on vient de vivre, enchaîna Ballantine en serrant les poings, prouve qu'il est urgent de nous débarrasser de ces monstres et...
Un bruit coupa la parole au géant. Un bruit que tous identifièrent aussitôt. Il venait de la direction du camp. Le sifflement strident du lance-roquettes accompagné du pompom saccadé du canon à tir rapide.
D'un sursaut, Morane bondit en direction du camion.
— Les prismes !... Ils attaquent le camp !... Vite !... Embarquez !...
 
*
*      *
 
Quand le camion arriva en vue du Centre, ses occupants purent croire à un incendie. En réalité, le sergent Drevet avait fait enflammer la barrière de broussailles entourant le camp pour former un barrage interdisant le passage aux polyèdres qui, par dizaines, l'assiégeaient.
— On fait le nettoyage, puis on fonce, cria Morane.
Quand les prismes furent à portée, il stoppa le camion. Tous ses passagers mirent pied à terre et bazooka et lance-grenades entrèrent en action, fracassant les prismes qui barraient le passage.
— On fonce maintenant, décida Bob. Rembarquez !
Tous rembarquèrent et le camion fonça aussi vite que le lui permettait l'état du terrain. Il atteignit la barrière de flammes, la franchit, stoppa au centre du camp. Morane et Bill sautèrent à terre, et les autres passagers du véhicule les imitèrent. Philippe Drevet et Aïsha s'avancèrent vers eux.
— Que s'est-il passé ? interrogea Bob.
— Ils se sont brusquement rapprochés du camp, expliqua Drevet. 
Nous étions trop peu nombreux pour leur résister. Alors j'ai mis le feu aux broussailles pour les tenir à distance...
— Sans doute n'y avait-il rien d'autre à faire, approuva Morane, mais le feu s'éteindra quand nous n'aurons plus de quoi l'alimenter...
— Si on filait ? proposa Olek. On grimpe dans les voitures et on fonce...
Bill Ballantine éclata d'un rire sonore.
— Vous ne connaissez pas le commandant, mon vieux... Pas du genre à se défiler...
— Là n'est pas la question, coupa Morane. On n'est pas venus ici pour fuir au premier coup dur, mais pour voir comment débarrasser le monde de ces maudits cristaux... Et puis, on ne passerait pas... Les prismes sont trop nombreux...
— Que proposes-tu. Bob? s'enquit Aïsha.
— Nous sommes dix, commença Bob, et...
— Onze, corrigea le sergent Drevet.
Bob Morane secoua la tête.
— Non, dix, Philippe... Tolmann est mort...
Sans laisser au sergent le temps de s'étonner, il poursuivit :
— Dix et bien armés. Nous allons nous disposer tout autour de la périphérie intérieure du campement et, quand la barrière de flammes sera éteinte, nous ouvrirons le feu de toutes nos armes, bazookas, lance-grenades, canon à tir rapide, lance-flammes, sur les polyèdres...
— Et si cela ne suffit pas à les arrêter? interrogea Bill.
Morane haussa les épaules.
— Nous verrons bien... De toute façon, quand nous avons accepté cette mission, nous savions bien qu'il ne s'agirait pas d'une promenade d'agrément.
Tout en parlant, Morane essayait de repérer les prismes à travers les flammes du barrage, mais la fumée l'empêchait de distinguer quoi que ce fût. Pourtant, il savait que les monstres de cristal étaient là, en attente. Il enchaîna :
— Puisque nous sommes en démocratie, je propose de mettre mon plan aux voix... Que ceux qui l'acceptent le disent... S'il est rejeté , nous tenterons de fuir avec les véhicules, mais ce serait nous avouer vaincus. 
Nous aurions échoué dans notre mission et le danger que les prismes font planer demeurerait entier...
— Moi je marche avec toi, Bob, dit Aïsha.
Il la remercia du regard. En même temps, il se demanda ce que la « Reine Noire de Paris » faisait là. Pourquoi l'avait-elle accompagné ? Il lui chercha une excuse farfelue. « Peut-être simplement pour pouvoir marcher pieds nus » , pensa-t-il.
— Et toi, Bill ?
Le colosse brandit une grande hache qu'il était allé prendre dans un des camions.
— Moi, comme si j'avais l'habitude de vous laisser tomber, commandant ! Quant aux prismes, ils n'ont qu'à venir. J'en ferai du verre pilé.
— Mieux vaudra te servir de ton lance-flammes, Bill. Et cesse de m'appeler commandant !
— Ça va, compris... commandant ! fit le géant avec un gros rire.
Finalement, le plan de Morane fut accepté à l'unanimité et le dispositif de défense fut mis en place. Une génératrice produirait le courant nécessaire à alimenter de puissants projecteurs qui permettraient, la nuit tombée, d'éclairer les parages. De toute façon, la nuit, les polyèdres devenaient lumineux.
Une heure passa. Le feu baissait rapidement. Comme il achevait de mourir, faute d'aliments, la nuit tomba, assez rapidement. Un peu de fumée, quelques rougeoiements, quelques crépitements et ce fut tout. L'obscurité se fit complète.
— Préparez-vous, fit Morane.
Toutes les armes se braquèrent dans la nuit, prêtes à lancer flammes et roquettes. Une nuit qui demeurait totale. Nulle part, on ne distinguait les lueurs violacées indiquant la présence des prismes.
— Hé !... Où sont-ils passés? interrogea un légionnaire.
La génératrice fut mise en marche, mais les projecteurs eurent beau fouiller les ténèbres, nulle part on ne repéra le moindre polyèdre. Comme s'ils n'avaient jamais existé.
— Qu'est-ce que cela veut dire? interrogea le sergent-chef Calmos, qui se tenait à la gauche de Morane.
— Je n'en sais pas plus que vous, Chris, fit Bob. De toute façon, continuons à ouvrir l'œil... Il peut s'agir d'une ruse... si ces brutes de cristal en sont capables bien entendu...
Un légionnaire cria :
— Regardez !
Tous les regards se tournèrent dans la direction indiquée. Au loin, là où devait se trouver la caverne, une luminosité venait de se lever. Une nappe de clarté diffuse, d'un mauve écœurant.
 


 

Chapitre 15
 
Toutes les jumelles se braquaient maintenant en direction de la nébulosité mauve, au-delà du talus. Les polyèdres, dont il eût été difficile d'évaluer le nombre, se tenaient groupés sur toute la surface du tertre. C'était du tertre lui-même qu'émanait la nébulosité.
Une nappe mauve violacé qui montait du sol, en faisceau et, au fur et à mesure, les prismes devenaient plus lumineux, éclataient en flashes de plus en plus violents.
— On dirait qu'ils rechargent leurs batteries, risqua Bill.
Comparaison exacte. Sous le tertre devait se trouver la caverne... le temple... le dieu-cristal... s'il fallait en croire le récit de Gregor Podolski. Et Morane était maintenant persuadé que, pour une fois au moins, celui qu'on appelait le « Baron de Crac polonais» n'avait pas menti.
— Il faut en avoir le cœur net, décida-t-il soudain. Je vais aller me rendre compte sur place...
Cette fois, personne ne protesta. On savait que c'eût été inutile.
Seul, Bill bougonna et Aisha eut sa moue boudeuse.
— Soyez prudent. Bob, se contenta de dire le sergent-chef Calmos, et rappliquez à la première alerte.
Morane eut un geste rassurant.
— Pendant mon absence, dit-il, essayez d'établir une autre barrière de branchages et de broussailles. Pour le moment, le feu demeure notre meilleure sauvegarde.
Le réservoir du lance-flammes fixé dans son dos, le grenades launcher armé au creux du bras, il franchit les limites du camp. À sa ceinture, il portait accrochées une demi-douzaine de grenades à segmentation.
En se faufilant, il atteignit rapidement les abords du talus. Là, il grimpa sur une haute termitière d'où, grâce aux jumelles, il avait une vue parfaite sur le sommet du tertre et sur ce qui s'y passait.
Bientôt, il ne lui resta plus aucun doute: la nébulosité montait bien du sol et les polyèdres l'absorbaient, devenant de plus en plus lumineux au fur et à mesure qu'elle les pénétrait.
« La comparaison de Bill était exacte, jugea Bob. On dirait vraiment que ces monstres de cristal sont en train de recharger leurs batteries... » 
II quitta son perchoir et se dirigea vers l'entrée de la caverne.
Avant d'y pénétrer, il hésita. Pas longtemps. Un jour ou l'autre sa vie aventureuse le mènerait peut-être à l'extrême mais, jusque maintenant, la déesse Baraka avait étendu la main sur lui ; il espérait que ça continuerait. Une chose le rassurait jusqu'à présent, il n'avait rencontré le moindre polyèdre peut-être étaient-ils TOUS groupés sur les flancs et au sommet du tertre.
Résolument, il s'enfonça dans la galerie. Tout d'abord, celle-ci se révéla très praticable, et il y faisait assez clair pour que, sa nyctalopie aidant, il put progresser sans lumière d'appoint sur une distance de quelques dizaines de mètres. Finalement cependant, il fut contraint d'allumer sa lampe frontale.
Il ne perdit pas de temps à inspecter les sculptures des parois… s'il s'agissait bien de sculptures.
Rapidement le passage se fit tortueux et des éboulis l'encombrèrent.
Tout à coup. Bob s'immobilisa, alerté par un bruit, derrière lui
Un bruit de pas, très léger, mais il avait l'ouïe aiguisée. Quelqu'un marchait là — « pieds nus » jugea-t-il —, à quelques mètres en arrière dans la galerie. Il ne pouvait s'agir d'un polyèdre, bien sûr mais un pillard Dinka ou Wazziri pouvait s'être glissé derrière lui. Il éteignit sa lampe, se colla de dos à la muraille, prêt à agir.
Le bruit de pas se rapprochait. Juste un glissement. Une panthère n'aurait pas fait plus de bruit. Bob se décida à interroger :
— Qui est là ?
La réponse vint aussitôt.
— Moi, Bob...
— Aïsha ! Qu'est-ce que tu fais là ? dit Morane en rallumant sa lampe frontale.
Aïsha apparut. Elle ne paraissait pas le moins du monde contrite.
— Je t'ai suivi, dit-elle. Je ne voulais pas te laisser courir de risques seul...
— J'ai l'habitude, tu te souviens ? fit froidement Morane, qui enchaîna :
— Bill t'a laissée filer ?
Elle rit.
— Ils étaient tous trop occupés à observer les prismes à la jumelle pour se rendre compte que je me glissais hors du camp...
— Et tu n'es même pas armée...
Nouveau rire.
— Pas besoin... Tu sais que je peux me rendre invisible et silencieuse...
— Silencieuse? ricana Morane. Tu faisais autant de bruit qu'un troupeau d'éléphants... Enfin, puisque tu es là, il faudra s'en contenter... Allons-y...
Au bout d'un long moment, une lumière d'un bleu violacé envahit le souterrain, et Morane put à nouveau éteindre sa lampe. 
Finalement ils débouchèrent dans un lieu qu'ils reconnurent aussitôt. Le lac, le temple de pierre bleue, gigantesque, aux formes démentes, non euclidiennes, la digue en partie éboulée, l'escalier aux dragons, tout était là. 
Spectacle identique à celui de jadis, avec cette différence qu'à présent le temple se dressait au fond d'une grotte. Une grotte éclairée maintenant en plein par un faisceau de clarté violette qui, issue du sommet de l'édifice, montait vers la voûte, la pénétrait, un peu comme un liquide pénètre le sucre. 
La digue de pierre reliait toujours le temple à la rive.
« C'est de cette lumière, qui traverse la voûte, que se gavent les prismes, pensa Morane. Quelque chose comme de l'énergie pure... » 
Aïsha et lui s'étaient blottis derrière une statue érodée par le temps. Nulle part, ils ne repéraient la présence de prismes. 
Pas plus que n'importe quelle autre présence d'ailleurs. Le lac, de forme hexagonale, bordé de sable bleuté, montrait des eaux paisibles, presque figées.
Le temple, immanquablement, déclenchait l'angoisse. Ses formes géométriques variaient sans cesse suivant l'angle sous lequel on le regardait. 
Une prodigieuse masse de pierre bleue, surmontée d'une coupole, maintenant ouverte et d'où sourdait la colonne de lumière faisant penser au faisceau d'un prodigieux projecteur. Six tours pointues, pareilles à de gigantesques crocs, la flanquaient. Pour accéder à la terrasse entourant la construction elle-même, il fallait gravir un escalier monumental, en partie effondré et bordé , à gauche et à droite, de dragons de pierre, énormes, aux mufles de dragons hérissés de crocs. 
Au centre de l'escalier, un arbre bleu avait poussé, crevant les marches.
Durant une longue minute. Bob et Aïsha demeurèrent aux aguets. Toujours pas la moindre trace de polyèdres.
— Allons-y, décida Morane.
Contre lui, Aïsha frissonna.
— J'ai peur. Bob...
— Tu n'aurais pas dû venir, fit Morane d'une voix sèche.
Il décida :
— Attends-moi là ... Je vais aller jeter un coup d'œil...
— Fais attention, Bob...
 
*
*      *
 
La digue s'amorçait à quelques pas de l'endroit où Morane et Aïsha étaient tapis. Courbé, Bob s'y engagea, les yeux braqués sur l'entrée du temple d'où, à tout moment, le danger pouvait surgir.
Ce n'était pas la première fois que Morane franchissait cette digue. Il l'avait fait déjà moins d'un an plus tôt, lors de sa première visite au temple. Quelques pierres roulèrent bien sous ses semelles, mais il atteignit sans encombre la base de l'escalier aux dragons.
Il se retourna, regarda en direction de la rive. Cette fois, Aïsha ne l'avait pas suivi. Tout d'abord, elle avait décidé de l'accompagner mais, maintenant, en présence du temple, de vieilles terreurs l'immobilisaient.
Lentement, Bob se mit à gravir l'escalier, longeant une des haies de dragons pour tenter de demeurer le moins repérable possible. Et, soudain, il se rendit compte d'un élément qui, jusqu'alors lui avait échappé: le manque d'ombres. Aucun recoin obscur, aucune ombre projetée. D'habitude, les ombres conféraient un aspect fantastique aux choses; ici c'était le manque d'ombres qui leur donnait un aspect irréel, propre à faire basculer les esprits dans l'épouvante.
Marche après marche, Morane atteignit le porche sans battants permettant de pénétrer dans le temple. Une gueule béante. Il s'avança sous l'arche de pierre sculptée, jeta un regard à l'intérieur.
Là non plus, rien n'avait changé. Un espace aux proportions de nef de cathédrale, barré par les fûts verticaux de piliers cyclopéens, sculptés de monstres grimaçants, aux formes défiant toute comparaison.
Pourtant oui, quelque chose avait changé. Ces reflets de lumière violacée qui éclaboussait tout. Une lumière à ce point écœurante qu'elle portait le cœur à la bouche.
Rarement, Bob Morane connaissait la peur — cette vraie peur qui prive l'homme de tout contrôle, le pousse à tourner les talons et à fuir. Cette fois cependant, elle commençait à l'envahir. 
Il hésitait à pénétrer dans le temple, à cause de cette clarté venue il ne savait de quel enfer. L'impression que, s'il s'avançait davantage, elle allait l'engluer, le capturer, boire petit à petit sa substance, l'anéantir.
À tout prix cependant, il lui fallait savoir. Rasant les murs, il s'avança sur l'étroite terrasse cernant la construction, si l'on pouvait donner ce nom à cet ensemble monolithique, sans joints, sans solution de continuité, taillé, semblait-il, dans un monstrueux et unique bloc de pierre bleutée.
Les nombreuses sculptures rendaient l'escalade aisée, et Bob Morane était excellent grimpeur. Des ouvertures, situées à mi-hauteur des murailles, lui permettraient, jugea-t-il, de jeter un regard à l'intérieur.
Sans se presser, il se mit à grimper, assurant chaque prise, car le poids du lance-flammes lui était un handicap.
Une dizaine de mètres, et il prit pied sur une corniche formée d'un entrelacs de dragons polyédriques. Il ne lui fallut même pas se hisser sur la pointe des pieds pour regarder à travers une rosace découpée dans la pierre. 
L'intérieur du temple s'offrit à sa vue presque dans toute son étendue. Seul, l'un ou l'autre recoin demeurait hors de son champ de vision.
Le dieu était toujours là où Morane l'avait aperçu jadis.
Il concordait également avec la description qu'en avait faite Podolski.
Un gigantesque bloc de cristal dressé, de section hexagonale, haut de plus de dix mètres et épais de sept. D'autres cristaux, de plus petite taille, s'imbriquaient à son sommet, lui faisant comme une couronne. C'était de cette couronne que montait le faisceau de lumière violacée qui, passant par l'ouverture de la coupole, frappa la voûte de la caverne, la traversait pour transmettre son énergie aux prismes groupés au sommet du tertre. Vu sous cet angle, le dieu de cristal devenait une prodigieuse source d'énergie dont les polyèdres dépendaient pour survivre et, peut-être, pour se multiplier.
Tout de suite, un projet naquit dans l'esprit de Morane. Puisque les polyèdres dépendaient du dieu, la première chose à faire était détruire celui-ci. Mais comment? L'attaquer au bazooka et au lance-flammes ? Il doutait que ce serait suffisant. Le monstre couronné devait peser des tonnes, posséder une réserve de puissance inouïe.
Sans hâte, pour éviter de perdre l'équilibre, Morane quitta son poste d'observation. Dix minutes plus tard, il rejoignait Aïsha.
Tirant un morceau de papier et un crayon de la poche-poitrine de sa veste de brousse, il griffonna quelques mots.
Viens me rejoindre avec la moitié des hommes. Aïsha te conduira. Apporte le plus de bombes à ventouses, possible. On va jouer aux terroristes. Bob.
Il plia le billet, le tendit à Aïsha.
— Porte ce papier à Bill. Dis-lui qu'il y a urgence... Et, surtout sois prudente...
Le sourire précieux d'Aïsha brilla.
— Je serai aussi invisible qu'une panthère noire, assura-t-elle.
Elle était là. La seconde suivante, elle avait disparu...
 


 

Chapitre 16
 
Toujours dissimulé à l'endroit où Aïsha et lui s'étaient tenus cachés. Bob attendait. À sa gauche le lance-flammes, à sa droite le grenades launcher, prêts à prendre.
D'où il se trouvait, Morane avait une vue parfaite sur le temple.
De la coupole montait toujours le faisceau de lumière violacée, mais elle semblait perdre un peu de son intensité.
À plusieurs reprises. Bob jeta un coup d'œil en direction de son poignet, vers sa montre digitale réglée sur timer. Il commençait à trouver le temps long, car il devinait que la situation nécessitait une intervention rapide. Que fabriquait Bill ? Et Aïsha ? Était-elle seulement parvenue à rejoindre le campement? Sur sa route, elle pouvait avoir rencontré un prisme. Ou encore un lion en vadrouille nocturne. Dernière possibilité peu probable d'ailleurs. En vraie fille de la brousse, Aïsha devait connaître parfaitement le comportement des fauves, mais Morane songea que, dans l'inquiétude, on se rassurait comme on pouvait.
Nouveau coup d'œil à la montre digitale. Au moment précis où une voix de femme, bien connue, fit, venant du débouché du couloir :
— Bob !... Bob !...
Puis une voix épaisse, un peu rocailleuse.
— Commandant ?... Nous sommes là ...
La voix de Bill Ballantine.
Bob Morane se tourna vers l'entrée de la galerie, au moment où Aïsha, l'Écossais, Drevet et deux légionnaires apparaissaient. Bill poussa une exclamation de joie en apercevant Morane.
— Commandant !... Content de vous voir !...
— Et moi donc, Bill ! Ce maudit temple commençait à me flanquer la pétoche...
— Il flanquerait la pétoche au Chevalier Bayard lui-même, approuva Ballantine en tournant la tête en direction de l'énorme bâtisse bleuâtre. On le dirait sorti d'un cauchemar... Pour tout vous dire, j'espérais ne jamais le revoir...
Le temple, avec ses formes agressives, ses monstres grimaçants, s'élevait telle une menace. On eût dit que tout le mal contenu dans les univers se concrétisait en lui. La colonne de lumière colorée, s'élevant à la verticale vers la voûte et s'enfonçant dans celle-ci telle une gigantesque lance, accentuait encore cette impression de toute-puissance démoniaque.
Le sergent Drevet montra le pilier de clarté, interrogea :
— D'où cela vient-il ?
— Le grand cristal, au centre du temple... Vous vous souvenez ?... C'est lui qui émet ce faisceau lumineux... Lui aussi qui commande aux polyèdres... Bill avait raison... Cette lumière permet aux prismes de... euh... recharger leurs batteries... Il s'agit d'un flux d'énergie... Pour le couper, il suffirait...
— De détruire le grand cristal, c'est ça? Glissa Ballantine.
— Exactement, Bill...
— Ne serait-ce pas jouer un peu aux apprentis sorciers ? fit Drevet.
— Peut-être, mais je ne crois pas que nous ayons le choix... Il nous faut courir le risque. C'est pour cette raison que je vous ai demandé d'apporter ces bombes...
— Nous en avons apporté une dizaine, assura Drevet. Pour tout dire, nous n'en avions pas davantage.
— Je pense que cela suffira, conclut Morane.
Les dix bombes furent alignées sur le sol. Dix engins issus de la technique la plus sophistiquée, au Dy-Toluen HP 12 à effet brisant.
Chacune d'entre elles possédait assez de puissance pour pulvériser, cent tonnes de béton.
— Nous sommes cinq, dit Morane. Chacun d'entre nous emportera deux de ces engins.
Il se tourna vers Aïsha, enchaîna :
— Tu vas rejoindre le camp... Si nous ne revenons pas, vous regagnerez Fachoda et la Guerre du Cristal sera perdue...
Comme Aïsha allait protester. Bob enchaîna encore :
— Mais ne crains rien, nous reviendrons...
En même temps, il pensait : «... tout au moins je l'espère. » II ne pouvait présager du résultat de la destruction — si destruction il y avait — du dieu de cristal.
Quand Aïsha eut disparu, Morane désigna le temple, décida :
— Allons-y...
Les cinq hommes, emportant chacun deux bombes, se dirigèrent vers l'amorce de la digue. Ils allaient l'atteindre, quand Bill Ballantine fit remarquer :
— Regardez... La lumière... On dirait qu'elle baisse...
La colonne de clarté perdait en effet de son intensité. Puis celle-ci diminua de plus en plus rapidement.
— Mieux vaut nous presser, fit Morane. Il nous faut atteindre le dieu de cristal et le détruire avant qu'il ne soit trop tard...
— Vous avez peur qu'il se volatilise? s'enquit Drevet sur un ton légèrement moqueur.
Bob secoua la tête.
— Ce n'est pas ça, mais...
Il s'interrompit, répéta :
— Allons-y...
 
*
*      *
 
Disséminés tout le long de la digue, Morane et ses compagnons avaient gagné le bas de l'escalier monumental menant au temple. À présent, ils s'étaient regroupés au bas des marches. Les sacs contenant les bombes en sautoir, ils se tenaient prêts à se servir de leurs lance-flammes et de leurs lance-grenades à la moindre attaque des polyèdres.
Morane montra l'escalier et ils se mirent à grimper en deux groupes, longeant à gauche et à droite la double haie de dragons.
Au-dessus d'eux, la colonne de lumière violette pâlissait de plus en plus. Quand les cinq hommes atteignirent le portail, elle n'était plus qu'un vague reflet, puis elle disparut définitivement et tout ne baigna plus que dans une pénombre mauve.
— Réglez les minuteries de vos bombes de façon à ce que les explosions aient lieu dans une demi-heure... Le temps de nous laisser regagner le camp...
Les détonateurs réglés, ils pénétrèrent dans le temple, à l'affût des prismes qui pouvaient à tout moment se manifester, mais qui continuaient à demeurer absents... ou tout au moins invisibles.
À travers la forêt de piliers, ils distinguaient la forme brillante du dieu-cristal, mais il paraissait éteint. Seule, la pénombre ambiante permettait de l'apercevoir. Cependant, à sa base, une vague luminosité violette demeurait, mouvante, tel un brouillard.
— On va se séparer, souffla Morane à ses compagnons qui l'entouraient, groupés au pied du même pilier. Quand je sifflerai trois fois, nous irons l'un après l'autre coller nos bombes au socle du prisme, puis nous nous taillerons, mais sans nous presser surtout...
Une nouvelle fois, ils se séparèrent. 
Seul, Morane demeura sur place. Au bout de quelques secondes, se coulant à travers la forêt de piliers, il s'approcha autant qu'il le pouvait du prisme géant et il se rendit compte que la nébulosité mauve, à la base, montait lentement. Cela faisait penser à un verre qui se remplit petit à petit, mais par le fond.
Il pensa qu'il était temps d'agir, que, quand la lumière mauve occuperait le prisme tout entier, il serait peut-être trop tard. Il ne fallait pas laisser le temps au dieu de se gorger à nouveau d'énergie car, probablement, alors, serait-il inapprochable.
À trois reprises. Bob siffla. Un sifflement ténu, mais parfaitement audible dans le grand silence du temple. Il vit Bill Ballantine se détacher de l'ombre d'un pilier, se mettre à ramper sur les genoux et les coudes en direction du polyèdre-dieu. 
Dans la lumière tamisée, la chevelure rousse de l'Écossais brillait telle la crinière d'un lion dans la nuit.
Dévoré par l'inquiétude, Morane suivait la progression de son ami, mais celui-ci atteignit sans encombre le socle du dieu, y fixa ses bombes. Bob entendit nettement les claquements amortis des clapets commandant les ventouses. Ensuite, toujours rampant sur coudes et genoux, Bill refit en sens inverse le chemin parcouru, se refondit dans les ténèbres du pilier.
Quand Drevet, puis les deux légionnaires eurent fixé leurs bombes au socle, Morane se mit à ramper à son tour vers le grand cristal. La lumière mauve continuait à monter régulièrement à l'intérieur du gigantesque polyèdre et les formes que Bob y avait aperçues jadis recommençaient à s'y manifester. Structures animales inconnues, silhouettes encapuchonnées, ou couronnées, sans références terrestres ; paysages de cauchemar hérissés de tours et de monolithes qui variaient sans cesse; mers en délire, creusées de vertigineux maelströms, chaînes de montagnes déchiquetées, dont l'aspect donnait la chair de poule.
La même pensée que jadis vint à Morane : « Ce cristal monstrueux serait-il un mangeur d'univers ? » Cela le convainquit encore davantage de la nécessité de le détruire.
Trempé de sueur, car il comprenait une fois de plus qu'il se heurtait à des forces qui le dépassaient. Bob continuait à ramper vers le dieu. Avec l'impression qu'à tout moment il allait être rejeté, annihilé, que ce risque augmentait au fur et à mesure que le cristal se rechargeait d'énergie.
Il lui sembla que des éternités s'étaient écoulées depuis qu'il avait quitté l'abri de son pilier. Il atteignit le socle de pierre bleue auquel huit mines-ventouses se trouvaient déjà fixées. Au-dessus de lui, le dieu continuait à se gaver d'énergie. Le flux de lumière violette noyait tout et Morane le sentait couler sur ses épaules telles une glu.
Le cœur au bord des lèvres, il parvint à coller les mines au socle, manœuvra les clapets destinés à chasser l'air des ventouses. « Pourvu que cela tienne, pensa-t-il. Pourvu que cela tienne ! » 
Sans penser que huit bombes se trouvaient déjà opérationnelles.
Les ventouses fonctionnèrent et il se retira avec la sensation que le monstre le fixait, prêt à l'engloutir. La lumière violacée avait maintenant pris une intensité presque douloureuse.
Sans très bien savoir comment, Morane se retrouva a l'abri de sa colonne. Bill Ballantine vint le rejoindre.
— Ça ira, commandant ?
Bob poussa un soupir. Ses vêtements trempés par la transpiration lui collaient au corps.
— J'ai cru que cette saloperie allait me dévorer, dit-il.
— Pour moi cela a été tout seul, assura le géant.
— Le dieu n'avait pas encore recondensé son énergie, Bill.
Quand je m'en suis approché, il avait presque complètement rechargé ses batteries... comme tu dis.
Le sergent Drevet et les légionnaires venaient de rejoindre les deux amis. Morane leur indiqua la sortie.
— On se taille, décida-t-il, mais sans nous presser. Surtout sans nous presser.
Il connaissait les conséquences de la panique, qui émousse les réflexes, se révèle souvent plus dangereuse que le danger lui-même.
Se glissant entre les colonnes, les cinq hommes gagnèrent le porche, s'engagèrent sur l'escalier. Ils s'efforçaient de ne pas courir. Derrière eux, presque sur leurs talons, la lumière violacée coulait comme une eau.
La digue fut atteinte, franchie. Les hommes marchaient de plus en plus vite, couraient presque, en dépit des recommandations de Morane qui, lui-même, commençait à sentir la panique l'envahir. À l'entrée de la galerie, un des légionnaires ébaucha le geste de tourner la tête. Bob le surprit, hurla :
— Ne vous retournez pas !... Ne vous retournez pas !...
Bill Ballantine trottait aux côtés de Morane. Il ricana :
— Ne vous retournez pas !... Ne vous retournez pas !...
Est-ce que vous auriez peur d'être changé en statue de sel, commandant ?
— Si ce n'était que ça, Bill !
La galerie leur offrit son abri. La lumière du temple ne leur parvenait plus et ils durent allumer leurs lampes électriques.
Par moments, Morane, qui venait en arrière, jetait un coup d'œil au cadran lumineux de sa montre. Une demi-heure. Il se demandait s'il n'avait pas calculé trop juste, mais quelque chose lui disait que le temps pressait, qu'il était nécessaire de détruire au plus vite le dieu de cristal, que le sort de ses compagnons et de lui-même en dépendait, et peut-être le destin de milliers d'autres hommes.
Le groupe déboucha à l'air libre, s'avança à travers les éboulis, les dépassa. Là, une désagréable surprise les attendait ; une surprise qui n'en était pas tout à fait une pour Morane. 
À vrai dire, il s'attendait un peu à ce qui se passait, tout en espérant que cela ne se passerait pas.
Des prismes entouraient le camp. Par centaines. Ils rutilaient et leur repoussante clarté mauve envahissait la nuit, s'y reflétait comme dans un gigantesque miroir noir. Calmos avait allumé le barrage de flammes, mais sans doute n'arrêterait-il pas longtemps la horde de cristal.
Un râle sortit de la gorge contractée de Bob.
— Aïsha !...
Il regrettait maintenant de lui avoir fait regagner le camp. Et il y avait également le sergent-chef Calmos et les deux légionnaires.
— Il faut les secourir !
Décision inutile. Bob et ses compagnons avaient à peine fait quelques pas en direction du camp, qu'une vingtaine de prismes les entourèrent. Ils brillaient comme des colonnes de feu, éclataient en éclairs aveuglants, chargés de l'énergie du dieu.
Un des légionnaires lâcha une fusée, fracassa un polyèdre qui éclata en mille fragments de cristal brillant. Les lance-flammes crachèrent, mais Bob comprit vite que ce serait inutile, que ses compagnons et lui succomberaient sous le nombre, qu'Aïsha et les autres, là-bas, subiraient le même sort.
« Une demi-heure », pensa-t-il. Jamais une demi-heure ne lui avait paru si longue. Il n'avait même plus le loisir de consulter sa montre. Son grenades launcher lâcha un projectile. 
Au moment où, quelque part, il y eut un bruit faisant songer à celui que ferait une monstrueuse balle qui éclate. Ensuite, un fracas de tôle remuée, qui se résorba en un long sifflement, strident, arrachant les tympans.
Mus par un même réflexe, les cinq hommes plongèrent en avant, s'accrochant à la moindre aspérité du sol pour ne pas être emportés par le souffle glacé qui passait sur eux.
 
*
*     *
 
Morane n'aurait pu dire combien de temps cela dura. Le bruit s'éteignit. Le vent polaire s'apaisa. Le silence succéda, puis la tiédeur de la nuit tropicale.
D'un coup de reins. Bob se retourna sur le dos. Il ouvrit les yeux.
D'un autre coup de reins, il s'assit, pour regarder autour de lui. Bill Ballantine, Drevet et les deux légionnaires se redressaient eux aussi.
— C'qui s'est passé? interrogea l'Écossais.
— Les bombes..., dit Morane. Rappelle-toi...
Autour d'eux, tout avait changé. Les prismes avaient disparu.
Leurs flashes n'éclataient plus. Tout à fait comme s'ils n'avaient jamais appartenu qu'à un cauchemar. Sous la lumière de la lune, le talus, le tertre — et sans doute la caverne avaient disparu. La savane avait en même temps repris son aspect de jadis. Seul, le feu de branchages, là -bas, brûlait encore.
Quelqu'un cria. Une voix qui venait du campement.
— Bob !... Bob !...
La voix d'Aïsha.
 


 

Chapitre 17
 
— Que s'est-il passé exactement. Bob? interrogea le sergent-chef Calmos. Car je suppose que vous avez bien une idée...
Morane hocha la tête. Tous les membres de l'expédition se retrouvaient groupés au centre du camp. Vers l'est, l'aube commençait à rosir l'horizon mais, nulle part, aucun prisme ne se manifestait.
— Bien sûr que j'en ai une, d'idée, fit Bob. Pourtant ce n'est qu'une idée...
— Dites toujours, commandant..., insista Bill.
— Oui, Bob, fit Aïsha.
Il la regarda. Son petit visage sombre, aux traits délicatement modelés, éclairé par la lumière des yeux et du sourire, marquait la curiosité. Bob savait qu'elle ne comprendrait pas grand-chose à ses explications. Elle n'avait pas encore atteint le stade des mathématiques extra-dimensionnelles.
— Voilà ce que je pense, dit-il. Après l'explosion du Lycotron, le temple, le dieu-cristal et les polyèdres, qui en dépendent, sont restés en équilibre instable entre deux dimensions du continuum, dont la nôtre. Finalement, ils ont rebasculé dans notre univers... En explosant, nos bombes ont à nouveau compromis l'équilibre, et le monde du cristal a basculé à nouveau dans l'espace-temps, pour disparaître en même temps de notre dimension. Peut-être a-t-il regagné son univers d'origine. 
Sans doute ne le saurons-nous jamais...
En riant, Ballantine secoua sa tignasse couleur de feu.
— Personnellement je ne suis pas curieux. Que ces maudits cristaux soient allés au diable ou ailleurs, ce n'est plus mon problème.
L'important, c'est qu'on ne les revoie plus.
— Crois-tu qu'ils reviendront. Bob? interrogea Aïsha.
Nouvel hochement de tête de Morane.
— Je ne le pense pas... Nous allons demeurer ici quelques jours, pour nous en assurer...
— Et si les prismes ne reparaissent pas? demanda Calmos.
— Nous pourrons considérer la Guerre du Cristal comme gagnée et il ne nous restera plus qu'à aller rendre compte de notre mission au général Guérard... Si tout va bien, dans une dizaine de jours nous aurons regagné Khartoum, puis Djibouti, puis Paris...
— Paris, murmura Aïsha.
Dans le ton de sa voix, on décelait à la fois de l'envie et du regret. Morane se tourna vers la jeune Dinka, assise à ses côtés.
— Pourquoi, Aïsha?... Tu n'as pas envie d'y retourner, à Paris?
Elle secoua sa jolie tête de gauche à droite, eut un rire qui ressemblait à une chanson.
— Paris... Ne pas y retourner?... Non, Bob, ce n'est pas ça...
J'aime Paris... Pour beaucoup de raisons... Parce que tu y es... parfois... Non, si j'y retourne — et j'y retournerai — une seule chose me manquera...
— Dis toujours, Aïsha, fit Bill.
— Eh bien ! ce qui me manquera, c'est de pouvoir marcher pieds nus.
Le rire d'Aïsha sonna cette fois comme du cristal. Ainsi se terminait la guerre du même nom.
 
 
 
 
 
 
 
FIN

1 Philippe Drevet et Christian Calmos, les deux sous-officiers d'élite de l'armée de terre française.

2 Force d’Action Rapide.
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